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NOTICE  SUR  LA  HARPE. 


UEAîi-FnANçoiis  La  Harpe  naquit  à  Paris,  It! 
20  novembre  ijSg.  Reçu,  fort  jeune,  à  titre  de 
boursier  au  coilège  d'Harcourt,  par  Asselin  qui 
en  étoit  principal,  il  s'y  concilia  l'amitié  de  ses 
maîtres  par  son  application  et  ses  succès.  Bientôt 
il  se  sentit  en  état  d'entrer  dans  la  carrière  dra- 
matique et  de  concourir  pour  les  prix  que  l'aca- 
démie décernoit  tous  les  ans.  Ses  premiers  pas  fu- 
rent marqués  par  des  triomphes.  A  l'âge  de  24  ans  ,' 
le  7  novembre  1^63 ,  il  fit  représenter  te  comte  de 
Warwic/:^ tragédie, qui  eutquinze  représentations 
et  une  grande  réussite.  Trois  ans  après  il  rem- 
porta le  prix  de  poésie  :  sa  pièce  étoit  une  épître 
intitulée  le  Poète.  Nul  auteur  n'a  obtenu  autant  de 
prix  académiques.  Le  aS  août  1775,  il  remporta 
celui  de  prose  et  celui  de  poésie.  Le  secrétaire  de 
l'académie,  en  annonçant  ce  double  triomphe  de 
La  Harpe,  observa  que  c'étoit  pour  la  quatrième 
fois  qu'il  étoit  couronné  dans  chacun  des  deux 
genres,  et  pour  la  seconde  qu'il  étoit  couronne 
dans  les  deux  genres  dans  la  même  séance,  chose 
encore  sans  exemple,, 

Ti/no/eort y  tragédie^  jouée  le  i^''  août  1764, 
n'eut  pas  le  même  succès  que  Warwick.  L'auteur 
la  retira  après  la  quatrième  représentation;  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  les  deux  années  suivantes. 
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Pharainond,  tragédie  donnée  le  1 4  août  ijGj,  et 
Gustave  Vasa ,  tragédie  jonée  le  3  mai  i^6<3,n'ex>- 
rent ,  la  première  ,  que  deux  représentations,  et  la 
seconde,  qu'une  seule.  Cette  triple  chute  l'éloigna 
pendant  quelque  temps  du  théâtre.  Il  y  reparut 
en  1778  par  sa  tragédie  des  B  armé  aides  y  qui,  re-. 
présentée  le  1 1  juillet,  fut  jouée  onze  fois.  Le 
i'"'  février  1779,  il  donna  tes  Muses  rivales,  espèce 
d'apothéose  de  Voltaire.  Cette  petite  pièce  eut 
beaucoup  de  succès.  Jeanne  de  JS aptes ,  tragédie 
jouée  pour  la  première  fois  le  i  2  décembre  178 1  , 
fut  favorablement  accueillie. 

L'aunée  suivante ,  à  l'occasion  de  l'ouverture 
re'cente  de  la  nouvelle  salle ,  La  Harpe  fit  jouer 
une  petite  comédie  épisodique  en  un  acte,  en  vers, 
intitulée  Matière  à  la  nouvelte  salle,  ou  les  Audiences 
de  T/ialie.  Cette  pièce,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  12  aviil  1782  ,  fut  fort  applaudie. 

P/iiloctète ,  tragédie  en  trois  actes,  traduite  du 
grec  de  Sophocle ,  parut  pour  la  première  fois  le 
16  juin  1783,  et  réunit  tous  les  suffrages.  Les 
Brames,  tragédie  représentée  dans  la  même  année  , 
n'eut  point  de  succès.  L'année  suivante,  le  2  mars, 
La  Harpe  donna  Coriolan,  tragédie  qui  fut  jouée 
douze  fois. 

Virginie,  tragédie,  fut  donnée  avec  succès  au  mois 
de  juillet  1786;  mais  l'auteur  garda  l'anonyme  et 
ne  se  fit  connoître  qu'à  la  reprise  du  9  mai  1793. 
Cette  pièce  est  la  dernière  de  La  Harpe  qui  ait  été 
représentée  à  Paris.  Menzicoff ,  jouée  à  la  cour,  ne 
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l'a  pas  été  dans  la  capitale.  On  a  encore  de  La 
Harpe  deux  drames  :  Mélanie  et  Barnevelt.  Le  pre- 
mier, composé  depuis  long-temps,  n'a  été  joué 
qu'en  1793  ;  le  second  n'a  point  été  représenté. 

La  Harpe  ,  n'eût-il  mis  au  jour  que  son  Cours  de 
littérature ,  auroit  laissé  non-seulement  les  preuves 
de  la  plus  grande  érudition  et  du  goiit  le  plus  ex- 
quis, mais  encore  l'ouvrage  le  plus  utile  et  le  plus 
agréable  à  ceux  qui  cultivent  les  belles-lettres. 

Il  avoit  été  reçu  membre  de  l'académie  dès 
l'année  1776,  à  la  place  de  Colardeau.  Pendant 
sa  proscription,  il  a  fait  la  traduction  ànVsautier 
et  commencé  plusieurs  auti-es  ouvrages  ,  du  nom- 
bre desquels  est  la  traduction  en  vers  de  la  Jéru- 
salem délivrée.  Une  maladie  longue  termina  sa  labo- 
rieuse  carrière  le  1 1  février  i8o3,dans  sasoixante- 
quatrième  année. 
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PERSONNAGES. 

Edouard  d'Yobck,  roi  d'Angleterre. 

MAFi GUERITE  d'Anjou,  femme  de  Henri  IV,  de'trônë. 

Le  comte  de  Warwick. 

f-lisabeth. 

SuFFOLCK,  confident  du  roi. 

SuMMER,  ami  de  Warwick. 

Nevil,  suivante  de  la  reine. 

Un  Officier, 

Gardes ,  Soldats. 


La  scène  est  à  Londres. 


LE 

COMTE  DE  WAR^VICK, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PPiEMIER. 

SCÈNE   L 

MARGUERITE,  NEVIL. 

"N  E  V  I  L. 

Quoi!  lorsqiie  les  destins  ont  comblé  vos  revers, 
Quand  votre  époux  gémit  dans  l'opprobre  des  fers; 
Lovsqu'Édouard  enfin .  heureux  par  vos  désastres , 
S'assied  insolemment  au  trône  des  Lancastres, 
Marguerite,  tranquille  en  son  adversité, 
Conserve  sur  son  front  tant  de  sérénité  î 
Quel  espoir  adoucit  votre  misère  affreuse? 

M  A  r.  G  u  E  n  I  T  E. 
Celai  qui  soutient  seul  une  Ame  généreuse; 
Qui  seul  peut  l'aficrniir  contre  les  coups  du  sort, 
Et  lui  fait  rejeter  le  secours  de  la  mort  ; 
Aliment  nécessaire  à  qui  sentit  l'oOense, 
Seul  bien  des  malheureux,  l'espoir  de  la  vengeance. 

N  E  V  I  L. 

Eli  !  comment  cet  espoir  vous  seroit-il  permis? 
Le  sceptre  est  dans  les  mains  de  vos  fiers  ennemis. 
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Ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  votre  âme  intrépide 
Soutenant  les  langueurs  d'un  monarque  timide , 
De  l'Anglois  inquiet  abaissoit  la  fierté, 
Le  soumettoit  au  frein  de  votie  autorité; 
Quand  vous-même  guidant  des  guerriers  indociles, 
Terrassiez  les  auteurs  des  discordes  civiles, 
Quand  de  l'iieureux  Yorck  qui  nous  opprime  tous 
Le  père  audacieux  succomboit  sous  vos  coups. 
Hélas  !  tout  est  cllangé  :  malgi'é  votre  courage , 
De  ses  premiers  bienfaits  le  sort  détruit  l'ouvrage. 
,Yorck  est  triomphant,  Lancastre  est  abattu  ; 
En  vain  pour  votre  époux  vous  avez  combattu  ; 
Eu  vain  il  a  repris ,  cncor  plein  d'e'pouvanta, 
Le  sceptre  qui  tomboii  de  sa;  main  défaillante, 
L'ascendant  de  Warwick  a  fait  tous  vos  mallieurs. 
Votre  fils ,  cet  objet  de  vos  soins ,  de  vos  pleurs, 
Traîne  loin  des  regards  d'une  mère  avilie, 
Sous  les  yeux  des  tyrans,  son  enfance  assei-vie. 
Vous-même  prisonnière  en  cçs  murs  odieux. . . . 

Tyl  AR-.aï?EIlITS. 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  yeux. 

Mes  deslins  vont  changer...  mon.  cceur  du  moins  s'en  flatis. 

Il  faut  que  devant  toi  moB  alle'gi^esse  écla-te. 

Apprends  oe  qu'i'ldouard  cache  encore  à  sa  cour, 

Et  ce  que  verra-Londre  avant  la- fin.  du  jour. 

Tu  sais  qu'Elisabeth  à  AVarv/ick  fut  promise  ; 

Que  prêt  à  s'éloigner  des  bords  de  la  Tamise , 

îj  attendoit  sa  main.... 

WEVIIL. 

Eli  bien  ? 
M  A  a  G  u  E  n  I T  E. 

Des  nœuds  secrets 


ACTE  i;,  SCÈNE  I. 

Ce  soir  au  jeune  Yorck  l'encliaînent  pour  jamais, 
Et  le  peuple  étonne'  de  sa  grandeur  soudaine, 
Apprendra  cet  hymen  eu  connoissaut  sa  reine. 

SE  VIL. 

O  ciel  !  que  dites-vous?  Eli  quoi  !  lorsqu'aujourd'hui 
Il  brigue  des  François  l'alliance  et  l'appui , 
Lorsque  pour  en  donner  une  e'clatante  marque , 
Il  offre  d'e'pouser  la  sœur  de  leur  monarque , 
Que  Warwick,  en  un  mot,  chargé  de  ce  traité, 
Aux  rives  de  la  Seine  est  encore  arrêté  ; 
L'imprudent  Edouard,  par  un  double  parjure  > 
Prépare  à  tous  les  deux  cette  sanglante  injure  ? 

M  A  R  G  U  E  ni  T  E. 

Oui ,  ce  prince  entraîné  par  cet  amour  fatal 

Est  de  son  bienfaiteur  devenu  le  rival. 

En  vain  Elisabeth ,  que  cet  hymen  accable , 

Voudroit  en  rejeter  la  chaîne  insupportable  f 

Un  père  ambitieux ,  insensible  à  ses  pleurs , 

Va  la  sacrifier  h.  l'attrait  des  grandeurs  ; 

Et  sa  fille  aujourd'hui,  victime  couronnée. 

Attend  en  frémissant  ce  funeste  hyménée; 

Voilh  ce  que  j'ai  su  :  des  amis  vigilants 

Ont  surpris  ces  secrets  cachés  aux  courtisans. 

Penses-tu  que  Warwick,  tout  plein  de  sa  tendresse. 

Se  laisse  impunément  enlever  sa  maîtresse  ? 

Se  verra-t-il  en  butte  au  mépris  des  deux  cours  j 

Sans  venger  à  la  fois  ca  gloire  et  ses  amours  ? 

Connois-tu  de  "Warwick  l'impétueuse  audace  ? 

Ce  guerrier  si  terrible ,  auteur  de  ma  disgrâce , 

Ce  héros  si  vanté ,  dont  les  vaillantes  mains 

Ont  fait  en  ces  climats  le  sort  des  souverains, 


ta  tE  COMTE  DÉ  WARWICK, 

Est  orgueilleux ,  jaloux ,  fier  autant  qu'invincible  f 

Son  cœux'  est  généreux ,  mais  il  est  inflexible, 

Il  dédaigne  le  trône ,  il  se  croit  au-dessus 

De  ces  rois  par  son  bras  protégés  ou  vaincus. 

Tu  le  verras  bientôt,  aigri  d'un  tel  outrage  j 

S'élever  avec  moi  contre  son  propre  ouvrage j 

Arracher  mon  époux  à  la  captivité; 

Et  signalant  pour  moi  son  courage  irrité, 

M'aider  à  ranimer,  après  tant  de  désastres. 

Les  restes  expirants  du  parti  des  Lancastres  j 

Ecraser  Edouard  après  l'avoir  servi , 

Et  me  rendre  à  la  fois  tout  ce  qu'il  m'a  ravi. 

Ou  bien  si  de  Warwick  la  valeur  fortunée 

IN^e  pouvoit  rien  ici  contre  ma  destinée , 

Je  goûterai  du  moins  ce  plaisir  consolant 

De  voir  mes  ennemis,  l'un  l'autre  s^accablant. 

Victimes  d'une  guerre  à  tous  les  deux  funeste, 

Répandre  sous  mes  yeux  un  sang  que  je  déteste  ; 

Et  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  se  disputant  les  fruits, 

Peut-être  tous  les  deux  l'un  par  l'autre  détruits. 

N  E  V  I L. 

Vous  allez ,  dans  l'ardeur  qui  toujours  vous  dévore  , 
En  de  nouveaux  périls  vous  engager  encore  ; 
Vous  allez  tout  braver ,  pour  servir  un  époux 
Indigne  également  et  du  trône  et  de  vous. 

MARGUERITE. 

Hélas  !  de  son  malheur  ne  lui  fais  point  un  crime. 
Je  sais  qu'il  s'endormit  sur  le  bord  de  l'abîme  : 
Le  sceptre  qu'il  portoit  a  fatigué  son  bî'as; 
Il  me  laisse  à  venger  des  maux  qu'il  ne  sent  pas. 
Se  livrant  à  son  sort  en  esclave  timide , 
Incessamment  plongé  dans  un  calme  stupide, 
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ïl  paroît  ne  sentir,  dans  sa  triste  langueur, 

Ni  le  poids  4e  ses  fers ,  ni  l'orgueil  du  vainqueur. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi  de  laver  son  injure, 

De  soutenir  ce  rang  que  sa  foiblesse  abjure. 

Eh  !  que  dis-je  î  mon  fils ,  l'idole  de  mon  cœur. 

M'offre  de  mes  travaux  un  prix  assez  flatteur. 

Si  ma  main  le  replace  au  trône  de  sou  ptre, 

Un  jour  il  connoîtra  ce  qu'il  doit  à  sa  mère. 

De  combien  de  périls  j'ai  su  le  garantir  ! 

Ce  jour,  ce  jour,  hélas  !  me  fait  encor  frémir, 

Où  d'un  cruel  vainqueur  évitant  la  poursuite , 

Seule,  et  dans  les  forêts  précipitant  ma  fuite, 

Égarée ,  éperdue ,  et  mon  fils  dans  nies  bras , 

De  moments  en  moments  j'attendois  le  trépas. 

Un  brigand  se  présente ,  et  son  avide  joie 

Brille  dans  ses  regards  à  l'aspect  de  sa  proia,' 

Il  est  prêt  h  frapper  :  je  restai  sans  frayeur. 

Un  espoir  imprévu  vint  ranimer  mon  cœur  ; 

Sans  guide,  sans  secours  dans  ce  lieu  solitaire, 

'Je  crus,  j'osai  dans  lui  voir  un  dieu  tutélaire. 

Tiens ,  approche ,  lui  dis-je ,  en  lui  montrant  mon  fils. 

Qu'à  peine  soutenoient  mes  bras  appesantis, 

Ose  sauver  ton  prince,  ose  sauver  sa  mère.... 

J'étonnai ,  j'attendris  ce  mortel  sanguinaire  ; 

Mon  intrépidité  le  rendit  généreux. 

Le  ciel  veilloit  alors  sur  mon  fils  malheureux  ; 

Ou  bien  le  front  des  rois  que  le  destin  accable, 

Sous  les  traits  du  rrialheur  semble  plus  respectable. 

Suivez-moi,  me  dit-il,  et  le  fer  à  la  main, 

Portant  mon  fils  de  l'autre,  il  me  fraye  un  chemin  : 

Et  ce  mortel  abject,  tout  fier  de  son  ouvrage, 

Sembloit  en  me  sauvant  égaler  mou  courage. 
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NE  VIL. 

Ces  périls  retracés  dans  votre  souvenir 
Présagent  à  ce  fils  vm  brillant  avenir.- 
D'orages j  de  revers  une  enfance  assiégée, 
Par  le  ciel  poursuivie  et  par  lui  protégée , 
A  des  traits  si  frappants  fait  connoître  un  mortel. 
Objet  des  soins  marqués  d'un  pouvoir  éternel, 
Et  qui ,  sûr  de  sa  route  et  bravant  les  obstacles , 
Doit  du  ciel  qui  le  guide  attendre  des  miracles. 
C'en  étoit  un  saiTs  dout€  alors  qu'au  fond  des  bois, 
Un  brigand  conserva  l'iiériticr  de  nos  rois  : 
II  va  vous  en  coûter  peut-être  davantage 
Pour  ravir  son  enfance  aux  fers  de  l'esclavage. 
Edouard  craint  un  nom  cliéri  dans  ces  climats  : 
Les  cœurs  ambitieux  ne  s'attendrissent  pas. 

MARGUERITE. 

Le  traité  qu'aujourd'hui  l'on  fait  avec  la  France 

Doit  de  ma  liberté  me  donner  respérance. 

Je  vais  voir  Edouard,  je  sais  qu'il  a  promis 

De  fixer  ma  rançon  et  celle  de  mon  fils. 

Son  cœur  ne  connoît  point  la  fraude  et  l'artifice  j 

Il  est  mon  ennemi,  mais  je  lui  rends  justice. 

Yorck  a  des  vertus,  je. dois  en  convenir: 

Il  m'a  ravi  le  ,trône ,  et  je  dois  l'eu  pvmir. 

Edouard  à  mes  yeux  est  toujours  im  rebelle. 

Je  ne  discute  point  cette  longue  querelle . 

Ces  droits  tant  contestés  et  jamais  éciaircis: 

Je  défendrai  les  miens ,  mon  époux  et  mon  fils; 

Ce  sont  là  mes  devoiis ,  mes  vœux ,  mon  espérance. 

J'irai  chercher  Warwick  aux  rives  de  la  France  ; 

Il  servira  ma  haine ,  et  peut-être  Louis 

Ya  s'armer  avec  nous  contre  nos  ennemis. 
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Peiil-étre  Son  courroux...  Mais  Edouard  s'avance. 
Laisse-nous. 

SCÈNE    IL 

MARGUERITE,  EDOUARD,  SUFFOLCK,  gardes. 

Edouard. 
Vovs  avez  soulialté  ma  présence. 
Quelque  ressentiment  qui  nous  puisse  animer, 
Mon  cœur  est  éqiiitaljle  et  sait  vous  estimer. 
Si  mon  rang  a  vos  vœux  me  permet  de  me  rendre, 
L'illustre  fliarguerite  a  droit  de  tout  pre'tendre. 

MAnGUERITE. 

En  l'état  où  je  suis  paroissant  devant  toi , 
J'envisage  les  maux  accumules  sur  moi. 
Je  t'ai  vu  mon  sujet;  j'ai  marcîié  souveraine 
Dans  ce  mén)e  palais  où  ton  pouvoir  m'enchaîne. 
Le  destin  l'a  voulu,  jouis  de  sa  faveur  : 
Mais  si  ton  âme  encore  est  sensible  à  l'honneur. 
J'en  re'clarne  les  lois  sans  demander  de  grâce. 
Je  sais  sans  m'avilir  céder  à  ma  disgrâce. 
J'ose  attendre  de  toi  mon  fils,  ma  libeité. 
Que  l'un  et  l'autre  ici  soient  garants  du  traité 
Qu'à  la  cour  de  Louis  Warvick  a  dû  conclure  ; 
Tu  dois  les  accorder  ou  t'avouer  parjure. 
Détermine  le  prix  que  je  t'en  dois  donner. 
Mon  aspect  dès  long-temps  a  dû  t'imporîuiier  j 
Il  trouble  les  douceurs  d'un  ri-gne  illégitime. 
Il  est  dur  de  rougir  devant  ceux  qu'on  opprime. 

É  D  o  u  A  K  D. 
Non,  je  ne  rougis  point  d'avcii  rc])ns.un  rang 
^ue  trop  long-temps  Lancastre  usurpa  sur  mon  sang. 

TbcâUc.  Tragédies.  2 
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Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mes  titres  ; 

La  haine  et  l'intérêt  sont  d'injustes  arbitres/. 

Eh  !  de  quel  droit  enfin ,  vous ,  d'un  sang  e'tranger , 

Quand  Londres  me  couronne,  osez-vous  me  juger? 

De  Naples  et  d'Anjou  l'incertaine  he'ritière 

Devroit  s'occuper  moins  du  trône  d'Angleterre. 

Par  le  peuple  et  les  grands  Lancastre  est  condamné. 

Vous  n'êtes  plus  ici  que  fille  de  René , 

Qu'une  étrangère  illustre ,  et  non  pas  une  reine. 

D'un  titre  qui  n'est  plus,  cessez  d'être  si  vaine. 

Entre  Louis  et  moi  je  ménage  un  traité 

Qui  fixera  l'instant  de  votre  liberté. 

Je  le  souhaite  au  moins  ;  mais  je  ne  puis  répondre 

Des  obstacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  confondre. 

Les  intérêts  des  rois  coûtent  à  démêler, 

Et  mon  devoir  n'est  point  de  vous  les  révéler. 

Attendez  jusque-là  ma  volonté  suprême. 

MARGUERITE, 

J'attends  tout  désormais  du  ciel  et  de  moi-même. 

Je  ne  m'abaiNse  point  jusqu'à  prouver  mes  droits , 

Et  je  sais  qup  le  fer  est  la  raison  des  rois. 

Tu  crains  quff  dans  l'Europe  on  n'entende  mes  plaintes  ; 

Mais  je  te  puis  'ci  porter  d'autres  atteintes. 

Songe  que  dans  r<;s  murs  un  peuple  factieux, 

Toujours  prêt  à  prusser  un  cri  séditieux , 

Cruel  dans  ses  retovrs,  extrême  en  ses  offenses, 

Peut  encore  à  mon  cœui'  préparer  des  vengeances, 

Et  m'offrir  un  plus  sûr  et  plus  facile  appui 

Que  ces  rois  toujours  lents  à  s'armer  pour  aairuî. 

U  faut  ou  m'immoler,  ou  me  craindre  sans  cesse# 

Peut-être  rougis-tu  d'accabler  la  foiblesse 


ACTE  r,  SCËNE  H.  iS 

D'un  sexe  qui  souvent  est  de'daigné  du  tien  ; 
Va,  crois  que  Marguerite  est  au-dessus  du  sien. 

É  D  o  u  A  R  B. 

Je  vois  h  quel  excès  la  fureur  vous  égare; 

Mais  ce  n'est  point  à  vous  de  me  croire  barbare. 

Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats  ^ 

Mon  père  malheureux  a  trouvé  le  tre'pas  ;' 

Par  des  tributs  sanglants  j'ai  pu  le  satisfaire: 

Je  n'imputai  sa  mort  qu'aux  hasards  de  la  gueri'e. 

Je  sais  vous  pardonner  ces  impuissants  éclats 

Qui  consolent  le  foible  et  ne  le  vengent  pas. 

J'honore  vos  vertus ,  je  l'avouerai  sans  feindre  ;' 

Je  puis  vous  admirer ,  mais  je  ne  puis  vous  craindre; 

Calmez  votre  doulevir  auprès  de  votre  fils  : 

Allez  ;  son  entretien  va  vous  être  permis. 

Peut-être  eu  le  voyant  votre  reconnoissance 

Avouera  que  mou  cœiu'  a  connu  la  clémence. 

MARGUEÏIITE. 

Son  e'tat  et  le  mien,  ses  pleurs  et  mes  regrets 
M'apprendront  quel  retour  je  dois  à  tes  bienfaits. 
Adieu. 

SCÈNE  III. 

EDOUARD,  SUFFPLCK,  gardes. 

EDOUARD. 

J  E  plains  les  maux  de  cette  âme  irritée. 
Ah  l  prends  pitié  d'une  âme  encor  plus  tourmentée; 
Cher  ami ,  tout  mon  cœur  est  ouvert  à  tes  yeux. 
Tu  l'as  connu  long-temps  et  noble  et  vertueux  : 
Peut-être  il  l'est  encore ,  et  fait  pour  toujours  l'être. .. 
De  moi-iuême  à  ce  point  l'amour  est-il  le  maître  ? 
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Cet  amour  jusqu'ici  vainement  combattu , 

Dont  rougit  ma  raison ,  dont  fre'mit  ma  vertu , 

Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  fle'trie , 

Et  qui  pourtant ,  hëlas  !  m'est  plus  cher  que  ma  vie. 

Tu  dois  t'en  souvenir  ;  tu  sais  que  dès  le  jour 

Où  ces  attraits  nouveaux  Lrillèrent  dans  ma  cour, 

J'e'prouvai,  je  sentis  ce  charme  inexprimable  ; 

Ces  mouvegnents  soudains  d'un  penchant  indomtable, 

Ces  premiers  feux  d'un  cœur  qui  n'avoit  point  aimé. 

Surpris  de  mon  e'tat ,  de  moi-même  alarmé , 

Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  folle  tendresse. 

Hélas  !  sans  la  domter  on  connoît  sa  foiblesse. 

Ta  vois  ce  que  j'ai  fait  :  j'ai  craint  que  dans  ces  lieux 

Le  retour  de  Warwick  ne  traversât  mes  voeux. 

J'ai  frémi  de  me  voir  confus  h  ses  approches, 

Exposé  sans  défense  à  ses  justes  reproches. 

Je  hâte  cet  Iiymen  :  j'ai  voulu  prévenir 

Ce  moment  pour  mon  cœur  si  rude  à  soutenir; 

Et  ce  cœur  qui  long-temps  trembla  près  de  l'abîme , 

Pour  finir  ses  combats,  précipite  son  crime. 

SUFFOLCK. 

Sans  doute  qu'aujourd'hui ,  prêt  à  former  ces  nœuds , 
Vous  en  avez  prévu  les  effets  hasardeux. 
L'amour  excuse  tout  alors  qu'il  est  extrême  ; 
Votre  âme  en  s'y  livrant  se  condamne  elle-même  : 
Mais  l'objet  qui  pour  lui  vous  fait  tout  oublier, 
V.n  partageant  vos  feux  doit  les  justifier. 

EDOUARD,. 

L'aimable  Elisabeth  au  printemps  de  son  âge, 
Peut-être  de  l'amour  ignorant  le  langage , 
M'a  fait  voir  jusqu'ici ,  dans  sa  timidité , 
Ce  trouble  intéressant  qui  sied  à  la  beauté; 
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Moi-même ,  je  l'avoue ,  interdit  devant  elle , 
Rougissant  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle, 
Comunençant  des  discours  que  je  n'achevois  pas, 
Je  n'ai  presque  parle  que  par  mon  embarras. 
Mais  j'ai  peine  à  penser  qu'une  plus  chère  flamme 
Ait  surpris  sa  jeunesse  et  me  ferme  son  âme. 
Elle  a  peu  vu  l'e'poux  qui  lui  fut  destiné. 
Ou  écoute  sans  peine  un  amant  couronné , 
Offrant  avec  sa  main  le  sceptre  d'Angleterre. 
Enfin  je  l'aime  assez  pour  apprendre  à  lui  plaire. 
C'est  "VVarw^ick  qui  produit  mes  troubles  inquiets  ; 
'Je  songe  à  son  courroux ,  et  plus  à  ses  bienfaits. 
Je  détruis  dans  ses  mains  les  fruits  de  sa  prudence, 
Je  l'expose  lui-même  aux  mépris  de  la  France. 
Eh  !  qui  sait,  dans  l'ardeur  de  ses  ressentiments, 
Jusqu'où  peuvent  aller  ses  fiers  emportements? 

s  u  F  F  o  L  G  K. 
Peut-être  vos  débats  vont  rallumer  ia  guerre..., 

EDOUARD. 

C'est  un  astre  sanglant  qui  luit  sur  l'Angleterre. 
De  Lancastre  et  d'Yorck  les  partis  opposés 
Ont  fait  couler  le  sang  des  peuples  écrasés. 
L'Anglois  environné  du  meurtre  et  des  ravages, 
A  compté  jusqu'ici  ses  jours  par  des  orages. 
A  peijie  il  seuible  enfin  goûter  quelque  repos  ;• 
Faut-il  que  je  l'expose  à  des  malheurs  nouveaux?; 
C'est  en  toi,  cher  SufTolck,  que  mon  espoir  réside. 
Qu'aux  remparts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide  ; 
Vole  et  préviens  V/arwick  ;  ne  lii  déguise  rien  : 
Va ,  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  abuser  le  sien  ; 
Peins-lui  tout  mon  amour,  et  toute  mon  ivresse  ; 
El  si  son  amitié  pardonne  ma  foiblesse , 
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Qu'il  élève  ses  vœux  à  l'hymen  de;  ma  sœur , 
Que  ce  nœud  de  plus  près  l'attache  à  ma  grandeur. 
Toujours  l'amlîition  fut  sa  première  idole  ; 
L'amour  n'est  à  ses  yeux  qu'un  prestige  frivole. 
Élisajjetlî  sur  lui  n'a  point  cet  ascendant 
Qui  semble  humilier  un  cœur  indépendant , 
Qui  subjugue  le  mien  trop  flexible  et  trop  tendre  ; 
A  des  nœuds  plus  brillants  son  orgueil  va  prétendre  ; 
Oui,  j'ose  l'espérer. 

SUFFOXCK. 

Mais  Louis,  irrité 
De  voir  rompre  l'hymen  entre  vous  arrêté , 
Peut  demander  bientôt  raison  de  cette  injure. 

EDOUARD, 

Sans  cet  hymen  forcé  îa  paix  peut  sa  conclure., 
Trop  occupé  lui-inême  eu  ses  propres  KtatSy 
ïl  n'ira  point  doimer  le  signal  de3  conibats  ; 
Fameux  par  l'artifice  et  non  par  la  victoire , 
Jaloux  de  la  puissance  et  non  pas  de  la  gloire , 
Ce  prince  malheureux  clans  le  sein  de  la  paix 
Est  accable  du  soin  d'opprimer  ses  sujets  ; 
Et  pour  assurer  mieux  la  paix  où  je  l'invile , 
Je  prétends,  sans  rançon,  lui  rendre  Marguerite, 
De  Lancastre  en  mes  mains  je  revendrai  le  (ilSj 
Rejeton  dangereux,  cher  arnes  enaeinis. 
Toi ,  ne  perds  point  de  teropi. 
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SCÈNE  IV. 

EDOUARD,  SUFFOLGK,  UN  OFFICIER, 

G  AU  DE  s. 

l'officier.- 

S  E I G  S  E  u  R ,  Warw  ick  arrive; 
Le  peuple  impatient  s'empresse  sur  la  rive; 
On  veut  voir  ce  licros  trop  ]on[r-temps  attendu, 
Que  l'Europe  contemple ,  et  qui  nous  est  rendu. 

EDOUARD. 

(  L'o/fîcier  sort.  ) 
Il  suffit.  Laissez-nous.  O  ciel!  quel  coup  de  foudre! 
Que  pourrois-je  lui  dire,  et  que  dois-je  résoudre  ? 
Warwick  est  dans  ces  lieux  !  ô  soins  trop  superflus! 
D'une  vaine  prudence  ô  projets  confondus  ! 
Allons  :  à  ses  regards  avant  que  de  paroîti'e, 
Ami,  viens  éclairer,  viens  affermir  ton  maître. 
Il  est  sensiljle,  il  aime,  il  se  juge. ..  Ali  !  ce  cœm", 
Qui  de  ses  passions  voudroit  être  vainqueur, 
Qui  respecte  Warwick,  qui  le  craint  et  qui  l'aime, 
]N 'oubliera  pas,  crois-moi,  ce  qu'il  doit  à  soi-même, 
Et  que  parmi  les  maux  qui  causent  mon  efTioi, 
Le  malheur  d'être  injuste  est  le  plus  giand  pour  moi. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

"WARWIGK,  SUMMER. 

W  A  R  W  I  C  K. 

J  E  ne  m'en  défends  pas;  ces  transports,  cet  hommage, 
Tout  ce  peuple  h  l'envi  volant  sur  le  rivage, 
Prêtent  un  nouveau  cliarme  à  mes  félicités  : 
Ces  tributs  sont  bien  doux  quand  ils  sont  mérités. 
J'ai  placé  sur  le  trône  un  roi  digne  de  l'être. 
Londres  ne  verra  plus  son  méprisable  maître , 
Henri  dans  la  langueur  tombé  presqu'en  naissant. 
Et  d'une  épouse  altière  esclave  obéissant. 
Entre  deux  nations  rivales  et  hautaines 
Ma  prudence  du  moins  a  suspendu  les  haines  : 
Louis  à  notre  roi  vient  d'accorder  sa  sœur. 
Du  trône  d'Angleterre  à  peine  possesseur, 
Edouard,  par  mes  soiiis,  ne  craint  plus  que  la  France 
S'efforce  de  troubler  sa  nouvelle  puissance. 
Yoilà  ce  que  j'ai  fait,  Summer;  et  je  me  vois 
L'arbitre,  la  terreur  et  ie  soutien  des  rois. 

SUMMER. 

Tous  ces  titres  brillants  vont  s'embellir  encore 

Des  laveurs  dont  l'aTOOur  vous  comble  et  vous  honore  : 

L'hymeu  d'Elisabeth  promise  à  votie  ardeur.... 

WARWICK. 

L'amour  qu'elle  m'inspire  est  digne  d'un  grand  cœur. 
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Sur  le  point  de  former  cette  chaîne  si  belle, 
L'intérêt  de  mon  roi  soudain  m'éloigna  d'elle. 
Je  reviens  à  ses  pieds  plus  grand ,  plus  glorieux. 
Quelqu'un  vient  :  c'est  le  roi  qui  marche  vers  ces  lieux, 
Cours  chez  J?>lisabeth  ;  mon  âme  impatiente 
Veut  hâter  le  moment  de  revoir  mon  amante. 

SCÈNE    IL 

EDOUARD,  WARWICK,  gardes., 

W  A  R  W  I  C  K, 

Vos  desseins  sont  remplis,  vos  voevix  sont  satisfaits; 

Sire,  j'apporte  ici  l'alliance  et  la  paix. 

L'hymen  y  joint  ses  nœuds  :  une  illustre  princesse, 

Digne  par  les  vertus  dont  brille  sa  jeunesse 

De  fonder  l'union  de  deux  rois  tels  que  vous, 

Va  traverser  les  mers  pour  chercher  son  époux^ 

Louis  me  l'a  promis  ;  et  votre  ami  fidèle , 

Warwick  est  trop  heureux  de  vous  prouver  son  zèle, 

Par  des  soins  vigilants ,  autant  que  par  sou  bras , 

Et  dans  la  cour  des  rois ,  comme  dans  les  combats. 

EDOUARD. 

Je  sais  ce  que  mon  ceeur  doit  de  reconnoissance 
A  ce  zèle  constant  qtii  fonde  ma  puissance  : 
Mais ,  pour  ne  rien  cacher  de  l'e'tat  où  je  suis, 
Le  sort  ne  permet  pas  que  j'en  goûte  les  fruits. 
Je  serai,  sans  former  cette  chaîne  étrangère, 
Allié  de  Louis ,  mais  non  pas  son  beau-frère. 

WARVyriCK. 

Comment  !...  Daignez  au  moins  m'expliquer  ce  discourç» 
De  vos  premiers  desseins  qui  peut  troubler  le  cours  ? 
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Quoi!  les  oubliez- vous?  et  la  France  ofieuste 
Verra- i-eile 

EDOUARD. 

En  un  mot,  j'ai  changé  de  pensée  ; 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  sentimeuls. 

w  A  R  w  I  c  K. 
Mais  songez  que  Louis  a  reçu  vos  serments  ; 
Que  j'ai  reçu  les  siens,  et  que  V/arwick  peut-être 
N'est  pas  un  vain  garant  de  la  foi  de  son  maître. 

ÉDOUAKD. 

Si  je  romps  cet  hymen  cntie  nous  pre'paré, 
J'en  dois  compte  à  Louis ,  et  je  le  lui  rendiai  : 
Mais  de  ces  tristes  nœuds  mon  âme  de'tourne'e 
Établit  ses  projets  sur  un  autre  byménés. 
Il  n'y  faut  plus  songer. 

WARWICK. 

Eh  !  quels  nœuds  aujourd'hui 
Peuvent  vous  assurer  un  plus  solide  appui  ?, 
Quel  traite'  plus  utile  ? 

EDOUARD, 

Eh  quoi  ]  la  politique 
M'imposera  toujours  un  fardeau  tyraunique  ; 
Et  des  lois  qu'elle  dicte  esclave  ambitieux, 
Je  serai  toujours  grand,  sans  jamais  être  heureux? 
Je  déteste  ces  lois,  et  mon  cœur  les  abjure. 

WARWICK. 

Qu'entends- je!  Est-ce  l'aïnour  qui  vous  "rendroit  parjure? 
Quoi  !  de  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur  , 
Le  trône  a-i-il  déjà  corrompu  votre  cœur  ? 
Edouard  écoulant  de  frivoles  tendresses , 
S'est-il  déjà  permis  de  sentir  des  foiblesses  ? 
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Et  parmi  les  périls  renaissants  chaque  jour, 
Avcz-vous  donc  appris  à  céder  à  l'ainoiir  ? 
Ce  n'est  point  à  ces  traits  qu'on  doit  vous  rcconnoître. 
Un  moment  à  ce  point  n'a  pu  changer  mon  maître; 
Non,  je  ne  le  crois  pas;  et  sans  doute  son  coeur, 
A  la  voix  d'un  ami ,  va  sentir  son  erreur. 

EDOUARD, 
(A  part.)  {Haut.) 

Ah  !  je  suis  déchiré.  Non,  WarwJck,  celte  flamme, 
(J'ose  au  moins  m'en  flatter,  )  n'a  point  flétri  mon  âme  ; 
Et  vous  devez  penser  que  ce  cœur  malheureux, 
Ce  cœur  foible  une  fois ,  est  cncor  généreux, 
Non ,  monté  sur  un  trône  entouré  de  ruines , 
lit  des  feux  mal  éteints  des  guerres  intestines, 
Je  ne  me  livre  point  à  ces  égarements , 
Des  princes  amollis  lâches  amusements. 
D'un  sentiment  profond  j'éprouve  la  puissance.... 

Votre  seule  amitié  me  rend  quelque  espérance 

WarwLck...  Ah  !  si  pour  moi...  vous  saurez  mes  desseins, 
Et  vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  destins. 

SCÈNE    III. 

WARWICK,  seul 

O  CIEL  !  à  ce  retour  aurois-je  du  m'attendre? 
Quel  est  ce  changement  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  objet  tout-à-coup  a  donc  surpris  sa  foi  ? 
Me  trompé-je  ?  La  reine  avance  ici  vers  moi  ! 
Quoi  1  de  son  ennemi  «cherche-t-eile  la  vue  ? 
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SCÈNE    lY. 

MARGUERITE,  WARWICK. 

HAIiGUEniTE. 

Mon  approche  en  ces  lieux  est  sans  doute  imprévue. 

Vous  êtes  étonne' qu'au  sein  àe  mon  n:alkeur 

Je  puisse  sans  frémir  en  abor&er  l'auteur  : 

Mais  un  motif  pressant  auprès  de  vous  m'anaène. 

Je  vouii  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine .. 

El  sans  doute  vos  eoiiis  ackèvent  le  traité. 

M'apprendrez-vous  au  moins  quel  espoir  lu'est  resté? 

Si  l'on  fmit  me?  maux,  si  Louis  s'intéresse 

A  la  captivité  d'une  tri&ie  princesse  ? 

Aux  intérêts  nouveaux,  à  vous  seuls  confiés  > 

Mon  fils  et  mon  épqux  sont-ils  sacrifiés  ? 

wAkwick. 
Vous  saurez  votre  sort,  il  dépend  de  mora  maître. 
Mais  ce  traité,  madame,  est  ir.certain  peut-être. 
Un  jour,  vous  le  savez,  apporte  quelquefois 
P'étranges  changements  dans  les  projets  des  rois. 

MAUGUEniTE. 

Edouard  pourroit-il  rejeter  Tallianice 
Que  lui-même  par  vous  proposoit  h  la  France? 
On  dit  que  dans  son  cœur  l'amour  le  plus  ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  un  suprême  ascendant. 
Pourriez-vous  l'ignorer  ? 

WARWICK,  à  part. 

Que  faut- il  que  je  j)ense  ? 
A-t-il  fait  de  ses  feux  éclater  l'imprudence? 

MAllGTJEItlTE. 

Oii  dit  plus,  et  peut-être  aliez-vQus  en  douter; 
On  dit  que  cet  objet,  qu'il  eût  dû  respecter. 
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Devoît  s'unir  bientôt  par  un  nœud  plus  prospère, 

Au  plus  grand  des  guerriers  qu'ait  produit  l'Angleterre, 

A  qui  même  Edouard  doit  toute  sa  grandeur  ; 

Qu  Edouard  lâchement  trahit  son  bienfaiteur  ; 

Que ,  pour  prix  de  son  zèle  et  d'une  foi  constante  , 

Il  lui  ravit  enfin  sa  femme  et  son  amante. 

Ce  sont  là  ses  projets ,  ses  vœux  et  son  espoir  ; 

Et  c'est  I^lîsabeth  qu'il  épouse  ce  soir. 

w  A  li  vv  I  c  K. 
Elisabeth  !  ô  ciel!...  Non,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  roi  conserve  encor  quelque  soin  de  sa  gloire; 
On  n'est  pas  à  ce  point,  lâche,  perfide,  ingrat  ; 
Il  ne  veut  point  se  perdre,  et  lui-môme,  et  lÉtat, 
Il  sait  ce  que  je  puis  ;  ii  connoît  mon  courage  : 
Edouard  jusque-là  n'a  point  poussé  l'outrage  ; 
Il  ne  l'a  pas  ose'. 

MARGUERITE. 

Bientôt  vous  concoîtrez 
Si  j'en  crois  sur  ce  point  des  bruits  mal  assurés  ;' 
Bientôt,... 

WARWICK. 

Je  puis  du  moins  soupçonner  votre  haine. 
Vous  voulez  que  vers  vous  la  fureur  me  ramène  ; 
Vous  venez  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard...» 
Mais  la  confusion,  le  trouble  d'Edouard.... 
De  tant  d'ingratitude ,  ô  ciel  !  est-on  capable  ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi  trouveriez-vous  ce  récit  incroyable  ? 
Lorsque  l'on  a  trahi  son  prlnca  et  son  devoir, 
\'  oilà ,  voilà  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir. 
Si  Warwick  eût  suivi  de  plus  justes  maximes , 
S'il  eût  cherché  poiy:  moi  des  exploits  légiiijpes, 
Théâtre.  Tragédies.^  3 
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Il  me  connaît  assez  pour  croire  que  mon  cœur 

D'un  plus  digue  retour  eût  paye  sa  valeur. 

Adieu,  Dans  peu  d'instaïus  vous  pourrez  reconnoîtrô 

Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  choix  d'un  nouveau  maître. 

Vous  apprendrez  bientôt  qui  vous  deviez  servir; 

Vous  apprendrez  du  moins  qui  vous  devez  haïr. 

Je  repds  grâce  au^  destins  s  oui ,  leur  faveur  commence 

A  me  faire  aujourd'hui  goûter  quelque  vengeance. 

Et  j'ai  \u  l'ennemi  qui  combattit  son  roi 

Puni  par  u.n  ingrat  qu'il  servit  contre  moi, 

SCÈNE    W 

WARWICK,  seul. 

Je  rejette  un  soupçon  peut-être  légitime.... 
Ah  !  mou  cœur  n'est  pas  fait  pour  concevoir  un  crime. 
Je  n'ai  pgs  dû  penser,  quand  j'allois  le  servir, 
Que  mon  roi ,  mon  ami  ^nt  prêt  à  me  trahir. 

SCÈNE  VI. 

WARWICK,  SUxlIMER. 

su  M  MER. 

PsER  Ai-jE  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprendre  1, 
Élisab&th... 

WAR  WÏCK. 

Arrête.  Ah  I  je  crains  de  l'entendre. 
Tu  viens  pour  confirmer  ces  horribles  récits... 
Eh  bien  I  Elisabeth?...  Achève.  Je  frémis. 

s  u  M  M  E  R . 
Elisabeth ,  seigneur ,  va  vous  être  ravie. 
!Ç')Bst  d'elle  que  j'ai  gu  toute  la  perfidie, 
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Les  indignes  complots  prépares  contre  vous. 
Edouard  veut  ce  soir  devenir  son  époux  ; 
Et  son  père  j  ébloui  de  ce  rang  si  funeste , 
Abandonne  sa  fille  aux  nœuds  qu'elle  déteste. 
Elle  cherche  l'instant  de  vous  entretenir. 

w  A  R  w  I  c  K. 
De  cet  excès  d'horreur  je  ne  puis  revenir. 
Allons,  je  ne  prends  plus  que  ma  rage  pour  guide  ; 
Et  je  veux  qu'Edouard...  Je  l'aimois  le  perfide  ! 
Je  sens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur... 
Peut-on  porter  plus  loin  la  fourbe  et  la  noirceur  ? 

SUMMEn. 

Il  ne  peut  sans  vous  perdre  obtenir  ce  qu'il  aime  j 
Il  doit  vous  redouter  ;  redoulez-le  lui-même. 
Si  de  vos  intérêts  vous  écoutez  la  loi... 

w  A  R  w  I  C  K. 
Que  d'afiVonts  réunis!  Étoient-ils  faits  pour  moi? 
Ah  I  qu'un  vil  courtisan ,  qu'un  père  impitoyable 
Envers  sa  fille  et  moi  se  soit  rendu  coupable, 
Qu'il  ait  conçu  l'espoir,  en  me  manquant  de  foi, 
De  briller  près  du  trône  à  côts  de  son  roi  ; 
J'excuse  avec  mépris  sa  basse  complaisance  ; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en  tirer  vengeance. 
Mais  que,  plus  criminel  et  plus  lâche  en  effet, 
Edouard  sans  rougir...  Il  le  veut...  C'en  est  fait. 
()  toi,  par  ton  amour  à  mon  sort  enchaînée, 
O  chère  Elisabeth  à  mes  vœux  destinée , 
Cieux,  témoins  des  transports  de  Warvvick  outragé. 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  serai  vengé  ; 
î'ntendez  le  serment  que  ma  bouche  prononce, 
Signal  affi-cux  des  maux  que  ma  fureur  annonce» 
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SCÈNE   VIL 

WARWICK,  ELISABETH: 

W  A  R  W  I  C  K. 

Ah  !  madame ,  venez  enflammer  mon  courroux  J 
Mon  amour ,  ma  vengeance  avoient  besoin  de  vous.^ 
Tous  deux  en  vous  voyant  s'irritent  dans  mon  âme. 
J'ai  su  de  mon  rival  l'audacieuse  flamme, 
J'ai  su  tous  ses  projets;  et  je  connois  trop  bien 
Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien , 
Pour  croire  qu'il  ait  pu ,  s'avilissant  lui-même , 
Sacrifier  Warwick  à  la  grandeur  suprême. 
Un  lâche  à  son  amour  alloit  vous  immoler; 
Mais  je  suis  près  de  vous  ;  c'est  à  lui  de  trembler. 
Le  ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime  •, 
Ne  craignez  plus  qu'ici  son  pouvoir  vous  opprime. 
C'est  moi  qui  vous  défends ,  moi  qui  veille  sur  vous , 
Moi  qui  suis  votre  appui ,  votre  amant ,  votre  époux , 
Votre  vengeur  encore  ;  et  vous  allez  connoître 
Si  Warwick  aisément  est  le  jouet  d'un  traître  , 
S'il  est  ou  dangereux  ou  sensible  à  demi , 
S'il  confond  un  ingrat  comme  il  sert  un  ami. 

ELISABETH.. 

De  mon  père ,  il  est  vrai ,  l'injuste  tyrannie 
A  ces  tristes  liens  a  condamné  ma  vie  ; 
Et  mon  cœur  loin  de  vous,  vous  adressoit,  hélas  ! 
Des  regrets  impuissants  que  vous  n'entendiez  pas. 
Je  demandois  Warwick  :  dans  mon  impatience 
Ma  voix  vous  appeloit  des  rives  de  la  France , 
Et  votre  ÉlisalDcth  ,  dans  l'horreur  de  son  sort, 
Au  défaut  de  V/arwick  eût  imploré  la  mort 
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Enfin  je  vous  revois ,  vous  essuyez  mes  larmes , 

Je  ne  puis  cependant  vous  caclier  mes  alarmes. 

Je  crains  que  le  transport  de  ce  cœur  indomtc 

A  vec  trop  d'imprudence  ici  n'ait  éclaté. 

On  ne  peut  d'Edouard  ignorer  les  tendresses. 

Les  maîtres  des  humains  cachent-ils  leurs  foiblesses  ? 

Toujours  des  yeux  perçants  sont  ouverts  à  la  cour. 

Croyez  qu  instruits  dcja  de  ce  fatal  amour, 

Y  os  détracteurs  secrets,  vous  en  avez  sans  doute, 

Veulent  sur  vos  déljris  se  frayer  une  route  ; 

Et  pour  perdre  un  he'ros  toujouis  craint  ou  haï, 

Il  suffit  d'un  roi  foible  et  d'un  lâche  ennemi. 

w  A  n  w  I  c  K. 
Moi ,  gardci  le  silence  !  et  pourquoi  me  contraindre  ? 
Quand  je  suis  offensé ,  c'est  moi  que  l'on  doit  craindre. 
Et  quel  péril  encor  pouvez-vous  redouter  ? 
Un  pouvoir  que  j'ai  fait  peut-il  m'épouvanter  ? 
Me  verrai-je  braver  aux  yeux  de  l'Angleterre  ? 
On  dira  que  War wick  si  vanté  dans  la  guerre , 
Ce  mortel  renommé,  fameux  pai-  tant  d'exploits, 
Qui  créa ,  qui  servit ,  qui  détruisit  des  rois , 
Infidèle  à  sa  gloire  autant  qu'à  sa  tendresse, 
N'a  su  ni  conserver  ni  venger  sa  maîtresse.. . 
Je  rougis  d'y  penser...  Non,  non  ;  je  puis  encor 
Disposer  de  Tiitat  et  commander  au  sort , 
A  Lancastre  abattu  rendre  son  liéritage , 
Renverser  Edouard ,  et  briser  mon  ouvrage. 

ELISABETH. 

Warwick...  Ah  1  cher  amant  !  Hélas  I  il  m'est  bien  doux 
De  sentir  à  quel  point  je  puis  régner  sur  vous. 
C'est  mon  seul  intérêt  que  votre  amom'  em.brasse , 
C'est  poui;  moi  qu'il  frémit ,  c'est  pour  moi  qu'il  menace,. 

3. 
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A  mon  cœur  éperdu  vous  rendez  ie  repos , 
Eh  !  connoît-on  la  crainte  à  côté  d'un  héros  ? 
Mais  pourquoi  pre'senter  à  mon  ûme  attendrie 
Le  spectacle  effrayant  des  maux  de  ma  patrie  ? 
Quoi  !  ne  pouvez- vous  rien  sur  le  cœur  d'Edouard, 
Sans  aller  de  la  guerre  arborer  letendard  ? 
Un  ami  tel  que  vous  n'a-t-il  pas  droit  d'attendre 
Que  sa  présence  seule.,.. 

w  A  n  w  î  c  K. 

Eli  I  qu'en  puis-je  prétendre  ? 
N'a-t-il  pas  devant  moi  hautement  abjuré 
Cet  hymen  glorieux  par  moi  seul  préparé  ? 
Il  suit  aveuglément  ses  amoureux  caprices. 
Envers  moi,  s'il  se  peut,  comptez  ses  injustices, 
Et  les  crimes  d'un  cœur  à  son  amour  soumis, 
Pour  qui  tous  les  devoirs  semblent  anéantis. 
Tandis  que  loin  de  vous,  pour  lui,  pour  sa  puissance, 
Je  m'expose  aux  tourments  d'une  ci'uelle  absence, 
Que  fait-il  cependant?  Comment  m"a-t-il  traité? 
Il  me  rend  le  jouet  de  sa  légèreté  •, 
Il  me  fait  vainement  engager  ma  parole, 
I^^t  signer  un  traité  frauduleux  et  frivole. 
C'est  peu  :  qui  choisit-il  enfin  pour  m'outrager  ? 
Non,  sans  frémir  encor,  je  ne  puis  y  songer. 
C'est  l'objet,  le  seul  bien  dont  mou  âme  est  jalouse, 
LiB  prix  de  mes  travaux,  c'est  vous,  c'est  mon  épouse. 
Ah  !  cet  enchaînement ,  ce  tissu  de  noirceurs 
Ajoute  à  chaque  instant  à  mes  justes  fureurs. 
Il  en  verra  l'effet,  il  faut  qu'il  soit  terrible  : 
Je  suis,  je  suis  encor  ce  Warwick  invincible; 
J'ai  pour  moi  l'équité ,  mon  nom  et  mes  exploits  j 
5e  paioîtrai  dans  Londre,  pa[  entendra  ma  voix. 
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On  verra  d'un  côté  l'appui  de  l'Angleterre , 

Warwick  de  ses  travaux  demandant  le  salaire. 

Indigné  des  affronts  qvi'il  n'a  pas  mérités , 

Et  de  l'ingrat  Yorck  contant  les  iâclietés  ; 

Et  de  l'autre  on  verra ,  confus  en  ma  présence , 

Edouard  aux  grandeurs  porté  par  ma  vaillance  5 

Qui ,  sans  moi ,  dans  l'exil  ou  la  captivité 

Caclieroit  sa  misère  et  son  obscurité. 

Ce  peuple  est  généreux,  il  m'aime,  et  l'on  m'oflTenses 

Entre  Edouard  et  moi  pensez-vous  qu'il  balance  ? 

ELISABETH. 

Ecoutez-moi,  Warwick:  Votre  cœur  ulcéré 

Dans  ses  emportements  est  peut-être  égaré- 

Je  ne  puis  croire  encore  Edouard  inflexible  ; 

A  la  gloire ,  aux  vertus ,  vous  l'avez  vu  sensible. 

Sans  doute  il  ne  sait  pas ,  en  demandant  ma  foi , 

Combien  ce  joug  brillant  seroit  affreux  poiu:  moi. 

Mes  larmes  n'ont  coulé  que  sous  les  yeux  d'un  père  ; 

3'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  sa  colère, 

Si  devant  Edouard  j'eusse  attesté  nos  nœuds; 

Si  j'avois  avoué  qxre  ce  cœur  généreux 

Se  plaît  h  préférer ,  acceptant  votre  hommage , 

Le  héros  bienfaiteur  au  prince  son  ouvrage , 

Et  que  fier  de  s'unir  à  vos  nobles  destins 

11  voit  dans  son  amant  le  premier  des  humains. 

Mais  j'oserai  parler,  on  saura  mes  promesses  ; 

J'avouerai ,  sans  rougir,  l'excès  de  mes  tendresses  ; 

J'avouerai  que  l'instant  où  j'irois  à  l'autel 

Seroit  pour  moi  l'arrêt  d'un  mallieur  éternel. 

Et  quel  hontme  implacable,  en  sa  rage  inhumaine. 

Au  défaut  de  l'amour  veut  mériter  la  haine , 

Et  s'assurer  du  moins  cet  horrible  plaisir, 
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De  ddchirer  un  cœur  qu'il  n'a  pu  conquérir? 
Edouard,  croyez-moi,  n'a  point  ce  caractère. 
Laissez  de  vos  destins  ma  voix  dépositaire  \ 
Laissez-moi  balancer  les  vœux  de  deux  grands  cœurs. 
Que   Warwick,  modérant  ses  bouillantes  fureurs, 
Dépose  entre  mes  mains ,  s'il  daigne  ici  m  en  croire ,. 
L'intérêt  de  ses  feux  et  celui  de  sa  gloire» 

WÀEWICK. 

Edouard ,  Je  le  vois,  ne  vous  est  pas  connu. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  j'ai  déjà  tout  perdu. 
Peut-être  dès  long-temps  je  lui  portois  ombrage. 
En  rompant  un  traité  dont  j'ai  fait  mon  ouvrage , 
>1  prétend  annoncer  ma.  cliute  au  peuple  anglois. 
Mon  absence  aux  complots  ouvroit  un  libre  accès  ; 
De  ceux  qu'on  a  formes  je  reconnois  la  trace  : 
C'est  ainsi  qu'à  la  cour  commence  la  disgrâce. 
Je  prévois  tous  les  coups  que  je  vais  essuyer. 
Déchoir  du  premie?  rang  c'est  tomber  au  dernier. 
A  de  pareils  rcve?s  la  fortune  est  soumise, 
Et  peut-être  déjà- ma  dépoaiUe  est  promise. 
Mais  cet  espoir  encor  petit  être  confondu  * 
Je  ne  tomberai  pas  sans  avoir  combattu. 
L'Anglois  indépendant ,  «t  libre  autant  que  brave , 
Des  caprices  de  cour  ns  fut  janiuis  esclave. 
T^ous  ne  l'avons  point  vu  régler  jusqu'à  ce  jour 
Sur  la  faveur  des  rois  sa  haine  ou  son  amour. 
Contre  un  tel  préjugé  son  âme  est  aguerrie  : 
Souvent  contre  le  trône  il  défend  la  patrie. 
Ses  rois  le  savent  trop.  Ce  peuple  citoyen 
Ose  attaquer  leiu-  choix  et  soutenir  le  sien. 
Nul  à  ses  souverains  ne  rend  autant  d'honuniîçe. 
Maid  sous  CCS  vains  respects  consacrés  par  l'usage,. 
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Il  garde  une  fierté  qu'ils  craîgnem  d'éprouver  f 
U  les  sert  à  genoux ,  mais  il  sait  les  braver. 

ELISABETH. 

Oui ,  je  sais  ce  qu'il  peut;  que  de  maux ,  que  de  crimes 

Produiront  des  fureurs  qu'il  croira  légitimes  ! 

Prévenons  ce  désastre ,  et  ne  présentez  plus 

Un  avenir  horrible  à  mes  sens  éperdus. 

Laissez- vous  désarmer  à  ma  voix  suppliante , 

Et  cédez ,  sans  rougir ,  aux  pleurs  de  votre  amante. 

Eh  bien  I  vous  le  voulez ,  et  pour  quelques  moments 
Je  suspendrai  l'ardeur  de  mes  ressentiments  : 
Vous  seule  sur  mon  âme  avez  pris  cet  empire. 
Mais  si  n'écoutant  rien  que  l'ardeur  qui  l'inspire , 
ïldouard  aujourd'hui  persiste  à  m'outrager, 
Je  ne  le^  connois  plus ,  et  je  cours  me  venger. 


fIN    DU     SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

SCÈNE   I. 

MARGUERITE,  NEVIL. 

MARGUERITE. 

I  ouT  semble  confinner  l'espoir  dont  je  me  flatte* 
Entre  mes  ennemis  déjà  la  haine  éclate. 
Warwick  est  furieux,  et  mon  adresse  encor 

A  su  de  son  courroux  e'chauffer  le  transport. 

Je  saurai  faire  plus  ;  je  saurai  le  conduire. 

J'ai  frémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'instruire. 

II  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 
Pourroit  anéantir  mon  espoir  et  le  sien. 
Le  comte  est  violent ,  et  sa  superbe  audac€ 
Brûle  de  prodiguer  l'injure  et  la  menace  : 
Mais  contre  un  ennemi  c'est  peu  de  s'emporter  J 
Je  veux  qu'il  le  détruise  au  lieu  de  l'insulter , 
Et  ne  se  livre  pas ,  dans  sa  fière  imprudence  ; 
Au  plaisir  dangereux  d'annoncer  la  vengeance. 

N  E  V  I  Lf 
Peut-il ,  de  vos  amis  à  peine  secoïidé , 
Renverser  un  pouvoir  que  lui-même  a  fondé  ? 

MARGUERITE. 

Va ,  pour  renouveler  nos  sanglantes  querelles , 

Un  souffle  peut  encor  tirer  des  étincelles 

Du  feu  qui  vit  sans  cesse  au  sein  de  ces  climats, 

Et  qu'ont  nourri  trente  ans  de  haine  et  de  combats 

Oui ,  de  Lancastre  ici  le  parti  peut  renaître. 

Ce  dangereux  sénat  qui  veut  parler  en  maître , 
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Mais  qui  du  plus  heureux  suivant  toujours  la  loi , 

Trcmbloit  devant  Warwick ,  en  proscrivant  son  roi, 

Qui  n'a  su  qu'outrager  une  reine  impuissante, 

Fle'cliira  devant  moi,  s'il  me  voit  triomphante. 

Le  farouche  Écpssois ,  que  l'on  veut  opprimer , 

Qui  contre  ses  tyrans  est  tout  prêt  à  s'armer, 

Et  du  haut  de  ses  monts ,  contre  un  joug  qui  l'offense  ? 

JLiUtte  et  défend  encor  sa  fière  indépendance  ; 

Ce  peuple  qu'en  secret  je  soulève  aujourd'hui , 

A  mes  justes  desseins  prêtera  son  appui. 

K  E  V 1 1. 
hUis  l'Anglois  fatigué  de  dijcorje  et  de  guerre..., 

MARGUERITE. 

L'Anglois  ne  peut  goûter  qu.'une  paix  passagère  : 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  triomphe  impunément. 
Mets-toi  devant  les  yeux  l'affreux  enchaînement 
De  meurtres,  de  forfaits  j  dont  la  guerre  civile 
A,  depuis  si  long-temps,  épouvanté  cette  île. 
Songe  au  sang  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  des  flots, 
Sous  le  fer  des  soldats ,  sous  le  fer  des  bourreaux  ; 
"Vois  d'un  deuil  éternel  l'Angleterre  couverte. 
Ou  d'un  père  ou  d'un  fils  chacun  pleure  la  perte. 
Tous  nés  pour  la  vengeance  en  nourrissent  l'espoir, 
Et  pour  eux  en  naissant  c'est  le  premier  devoir. 
Que  te  dirai-je  enfin  !  le  sang  et  le  ravage 
Ont  endurci  ce  peuple ,  ont  irriié  sa  rage , 
Et  par  de  longs  combats  au  carnage  exercé , 
Il  coûserve  la  soif  du  sang  qu'il  a  versé. 

NE  VIL. 

Ainsi  donc  de  Warwick  si  long-temps  ennemie, 
L'intérêt  vous  rapproche  et  vous  réconcilie. 
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Votre  cœur  engagé  dans  ses  nouveaux  projets , 
Auroit-il  oublié  les  maux  qu'il  vous  a  faits  ? 

MAnGUERITE. 

Non.  J'ai  par  le  malheur  appris  à  me  contraindre,' 

Je  sais  cacher  ma  haine ,  et  ne  sais  point  l'éteindre. 

Si  Warwick  aujourd'hui,  pour  se  venger  du  roi , 

Veut  relever  Lancastre ,  et  s'unir  avec  moi , 

Je  sais  apprécier  ce  retour  politique. 

'Je  ne  souffrirai  point  qu'un  sujet  despotique , 

De  l'État  avili  bravant  toutes  les  lois, 

Ait  le  droit  insolent  d'épouvanter  ses  rois  , 

■Ni  qu'en  servant  son  maître  il  apprenne  à  lui  nuire. 

Edouard  aujourd'hui  suffit  pour  m'en  instruire. 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent  ; 

Et  je  sais  comme  on  traite  un  sujet  trop  puissant. 

Mais  on  vient,  et  Warwick  sans  doute  ici  s'avance.' 

C'est  le  roi  :  viens ,  Nevil  ;  évitons  sa  présence. 

SCÈNE    IL 

EDOUARD,  SUFFOLGK,  GABDES. 

EDOUARD. 

Tu  le  vois ,  désormais  tout  espoir  est  perdti. 
Par  des  emportements  Warvrick  a  répondu. 
Tout  sert  à  m'irriter ,  et  mon  chagrin  redouble. 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  sortir  d'un  si  long  trouble? 
Il  faut  m'en  délivrer.  Que  l'on  nous  laisse"  ici. 
Qu'on  éloigne  surtout  Warwick,..'.  Ciell 
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SCÈNE    III. 

EDOUARD,  WARWICK,  SUFFOLCK,  gardesj 

WArwick,  entrant  brusquement. 

Le  yoIcî. 
Je  ne  m'attendois  pas ,  sue ,  que  la  fortune 
Dût  vous  rendre  sitôt  ma  pre'sence  importune  j 
Que  jamais  contre  moi  le  courroux  du  destin, 
Pour  pre'parer  ses  traits ,  empruntût  votre  main. 
Je  n'ai  pu  le  penser  ;  je  n'ai  pu  le  comprendre  : 
Enfin  de  votre  part  il  lû'a  fallu  l'apprendre. 
C'est  ainsi  que  par  vous  je  suis  récompensé! 
Voili  le  sort  brillant  qui  me  fut  annoncé , 
Ce  bonheur  et  ces  jours  de  gloire  et  de  délices, 
Apanage  éclatant  promis  à  mes  services! 
Rappelez- vous  ici  ce  jour,  ce  jour  affreux, 
Ce  combat  si  funeste  et  ces  champs  malheureux, 
Où ,  du  destin  cruel  éprouvant  la  colère , 
Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père. 
Tout  couvert  de  son  sang,  et  combattant  toujours, 
Le  fer  des  ennemis  alloit  trancher  vos  jours. 
Je  volai  jusqu'à  vous  ;  je  me  fis  un  passage  ; 
Mon  bras  ensanglanté  vous  sauva  du  carnage  ; 
Et  bientôt  sur  mes  pas ,  aidé  de  mes  amis , 
De  vos  guerriers  vaincus  j'assemblai  les  débris. 
«  Warwick,  me  disiez-vons , prends  soin  de  ma  jeunesse: 
«  C'est  dans  tes  mains,  "Warwick,  que  le  destin  me  laisse. 
«  Sols  mon  guide  et  mon  père,  et  je  serai  ton  fils. 
K  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  assis. 
«  Viens ,  combats ,  et  sois  sûr  que  ma  reconnoissance 
K  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puissance.» 

Thf'âtro.  Tragcdicj.,  ^ 
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Tels  étoient  vos  discours  ;  je  les  crus ,  et  ma  main 
S'arma  pour  vous  venger ,  et  changea  le  destin. 
Je  vis  fuir  devant  moi  cette  reine  terrible . 
J'acquis,  en  vous  servant,  le  titre  d'invincible. 
Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  si  rares  bienfait? , 
3Ve  pouvant  s'acquitter ,  passent  pour  des  forfaits. 
IVIais  du  moins  envers  vous  je  n'en  commis  point  d'autres  ; 
Je  frémii'ois  ici  de  retracer  les  vôtres. 
Vous  avez  tout  trahi ,  l'honneur  et  l'amitié, 
Jngrat  !  et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  payé. 

ÉDOUAr  D. 

Modérez  devant  moi  ce  transport  qui  m'offense  ; 
Vantez  moins  vos  exploits  ;  j'en  connois  l'importance  ; 
Mais  sachez  qu'Edouard,  arbitre  de  son  sort, 
Auroit  trouvé ,  sans  vous ,  la  victoire  ou  la  mort. 
Vous  n'en  pouvez  douter  :  vous  devez  me  connoître. 
Eh!  quels  sont  donc  enfin  les  torts  de  votre  maître? 
Je  vous  promis  beaucoup  :  vous  ai-je  donné  moins? 
Le  rang  où  près  de  moi  vous  ont  placé  mes  soins , 
L'éclat  de  vos  honneurs,  vos  biens,  votre  puissance 
Sont-Ils  de  vains  effets  de  ma  reconnoissance  ? 
Il  est  vrai  ;  j'ai  cherché  l'hymen  d'Elisabeth. 
N'ai-je  pu  faire  au  moins  ce  qu'a  fait  mon  sujet } 
Et  m'est-il  défendu  d'écouter  ma  tendresse , 
De  brûler  pour  l'objet  où  votre  espoir  s'adresse  ? 
Que  me  reprochez-vous  ?  Suis-je  injuste  ou  cruel? 
L'ai-je,  comme  un  tyran,  fait  traîner  à  l'autel? 
Je  me  suis,  comme  vous .  efforcé  de  lui  plaire  j 
Je  me  suis  appuyé  de  l'aveu  de  son  père  ; 
J'ai  demandé  le  sien  ;  et,  s'il  faut  dire  plus, 
Elle  n'a  poinï  encore  expliqué  se»  refus. 
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Laissez-moi  jusque-là  me  flatter  que  ma  ïlanime , 
Que  mes  soins  empresses ,  n'ofTenseut  point  son  âme  ; 
Et  qu'un  cœur  qui  du  vôtre  a  mérité  les  vœux 
Peut  être,  malgré  vous,  sensible  à  d'autres  feux. 

WAR  WICK. 

Quand  vous  n'auriez  pas  su,  puisqu'il  faut  vous  1  apprendre,' 

Que  nos  cœurs  sont  unis  par  l'amour  le  plus  tendre , 

3'avois  cru,  je  yeux  bien  l'avouer  entre  nous, 

Avoir  acquis  des  droits  assez  puissants  sur  vous, 

Pour  ne  vous  voir  jamais  essayer  de  séduire 

L'objet  qui  m'a  su  plaire,  et  le  seul  où.  j'aspire. 

Je  me  suis  bien  trompé  ;  je  le  vois  :  mais  enfin 

Il  reste  à  mon  amour  un  espoir  plus  certain. 

Sur  le  choix  de  mon  cœur  vous  pouvez  entreprendre  J 

Je  dois  en  convenir  :  mais  je  puis  le  défendre. 

Vous  n'avez  pas  pensé  sans  doute  qu'aujourd'hui 

L'amante  de  Warwick  demeurât  sans  appui. 

Jamais  Elisabeth  ne  me  sera  ravie , 

Ou  vous  ne  l'obtiendrez  qu'aux  dépens  de  ma  vie< 

Jamais  impunément  je  ne  fus  offensé. 

EDOUARD. 

Jamais  impunément  je  ne  fus  menacé  ;i 
Et  si  d'une  amitié  qui  me  fut  long-temps  chère 
Le  souvenir  encor  n'arrêtoit  ma  colère  ^ 
Vous  en  auriez  déjà  ressenti  les  effets..:., 
Peut-être  cet  effort  vaut  seul  tous  vos  bienfaits. 
Ne  poussez  pas  plus  loin  ma  bonté  qui  se  lasse, 
Et  ne  me  forcez  pas  à  punir  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  venger  ses  droits  blessés  a 
iEt  fût-il  votre  ouvrage ,  il  est  roi  :  c'est  assez. 

WAB  WICK. 

Ouij  j'aurois  dû  m'attendre  à  cet  excès  d'injurscj 
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Toujours  le  sang  d'Yorck  fut  ingrat  et  parjure. 
Mais  du  moins..,. 

EDOUARD. 

T-  C'en  est  trop.  Holà,  gardes,  à  moi, 

(  Ils  environnent  'Warvvick.  ] 

WARWICK, 

Lâches,  n'avancez  pas:  craignez  Warwick.  Et  toi, 

Toi  qui  me  réservois  cet  horrible  salaire , 

Immole  le  guerrier  qui  t'a  servi  de  père. 

Prends  ce  fer  de  ma  main  ;  frappe  un  cœur  que  tu  hais 

Va ,  tu  peux  d'un  seul  coup  payer  tous  mes  bienfaits. 

Frappe ,  dis-je. 

f  II  jette  son  épée  aux  pieds  du  roi.  ) 

SCÈNE   ÏY. 

EDOUARD,  warwick;  ELISABETH, 
SUFFOLCK,    GAKDES. 

ELISABETH. 

Que  vois-je?  O  ciel!  O  jour  funeste! 
Hélas  !  par  vos  vertus,  par  ce  ciel  que  j'atteste , 
Écoutez-moi,  seigneur...  C'est  moi  qu'il  faut  punir 
De  ces  tristes  débats  que  j'ai  dû  prévenir. 
Oui,  j'aurois  dû  plus  tôt,  vous  découvrant  mon  âme, 
Etouffer  dans  la  vôtre  une  imprudente  flamme  j 
Et  si  l'amour ,  hélas  !  vous  soumet  à  sa  loi , 
Ah  !  vous  devez  sentir  ce  qu'il  a  pu  sur  moi, 
Oui,  j'aime  dans  Warvs^ick  ce  vertueux  courage, 
Dont  je  l'ai  vu  pour  vous  faire  un  si  noble  usage  ;' 
Mon  cœur,  dans  ce  penchant  par  vous-même  affermi j 
Dans  cet  illustre  amant  chérissoit  votre  ami. 
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WARWICK. 

Vous  croyez  l'attendrir  ;  vous  vous  trompez ,  madame. 

Cet  aveu ,  je  le  vois ,  irrite  encor  son  âme  5 

Et  livré  tout  entier  h.  sa  funeste  ardeur, 

Il  voudroit  accabler  son  triste  bienfaiteur. 

Il  voudroit  à  l'autel  vous  traîner  sur  ma  cendre  : 

C'est  mon  sang  qu'il  lui  faut ,  qu'il  brûle  de  répandre. 

Mais  avant  qu'à  vos  yeux  il  puisse  s'y  plonger , 

Il  doit  craindre  peut-être  encor  plus  d'un  danger. 

Adieu, 

{Il  sort.] 

SCÈNE  V. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLCK, 

GARDES. 

EDOUARD,  aux  gardes. 
Suivez  ses  pas;  allez,  et  qu'on  l'arrête;: 
Qu'pa  l'enferme  à  la  tour. 

ELISABETH. 

Quel  orage  s'apprête  ! 
Qu'allez-vous'ordonner  ?  Qu'allez-vous  faire,  ô  ciel? 
L'amour  étoit-il  fait  pour  vous  rendre  cruel  ? 

EDOUARD. 

Non.  Je  veux  prévenir  une  révolte  ouverte  ; 
Je  veux  son  châtiment,  et  ne  veux  point  sa  perte. 
Votre  cœur  devant  moi  s'est  pour  lui  déclare'; 
Le  mien  est  par  vous  deux  tour  à  tour  déchiré. 
Bravé  par  un  sujet,  et  haï  de  vous-même, 
J'aurois  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  exlrême- 
Peut-être  j 'aurois  dû  dans  son  coupable  sang 
Laver  l'indigne  affront  qu'il  faisoit  à  mon  rang. 

4. 
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IMais  mon  cœur  frémiroit  d'un  transport  si  féroce  : 
L'amour  ne  m'apprend  point  cette  vengeance  atroce  ; 
Et  dans  les  mouvements  dont  je  suis  combattu , 
Je  sais  entendre  encor  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez ,  madame  ;  et  du  moins  votre  maître , 
S'il  n'est  aimé  de  vous,  ëtoit  digne  de  l'être. 

ELISABETH. 

Eli  bien  !  si  la  vertu  commande  à  votre  cœur . 
De  vous-même  aujourd'hui  sachez  être  vainqueur. 
Oubliez  d'un  amant  1  imprudence  excusable. 
Ah  !  Warwick  à  vos  yeux  peut-il  êtie  coupable  ? 
Et  pourriez-vous  haïr  un  héros  voLre  appui  ? 
S'il  vous  ose  outrager ,  soyez  plus  grand  que  lui  ; 
Osez  lui  pardonner  :  poiu'  punii-  une  offense 
La  générosité  peut  plus  que  la  vengeance. 
En  excusant  ses  toî'ts,  en  lui  rendant  son  bien, 
Faites-vous  applaudir  d'un  cœur  tel  que  le  sien. 
Songez  que  sur  l'amour  cette  illustre  victoire 
Au-dessus  de  "War'VNick  élève  votie  gloire, 
Et  me  fais  à  jamais  une  bien  chère  loi 
D'adorer  ruon  amant  et  d'admirer  mon  roî:. 

É  D  o  u  A  n  Z-. 
Qui?  moi  I  lorsqu'un  sujet  me  brave  et  me  mecace  . 
J'irois  récompenser  sa  criminelle  audiice  1 
Moi,  je  pourrois  ici...» 
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SCÈNE    VI. 

EDOUARD,   ELISABETH,   SUFFOLCK, 

G  AKDES. 
SUFFOLCK. 

Le  comte  est  arrêté; 
Même  en  obéissaDt  il  gardolt  sa  fierté. 
Ses  regards  menaçants  appeloient  la  vengeance. 
Il  a  suivi  mes  pas  dans  \xn  morne  silence  : 
Mais  ce  peuplé  qui  l'aime ,  et  dont  il  fut  l'appui , 
Paroissoit  murmurer  et  s'émouvoir  pour  lui. 

EDOUARD,  h  Etlsabelh. 
Eh  bien  !  vous  l'entendez ,  et  le  sort  implacable 
Ajoute  à  tout  moment  à  Vhorreur  qui  m'accable. 

(  A  Suf[otck.  ) 
J'en  saurai  triompher.  Va,  ne  crains  rien  pour  moi. 
Si  Londres  se  soulève ,  il  conuoîtra  son  loi. 
De  mes  gardes  ici  rassemble  les  cohortes  ; 
Et  que  de  ce  palais  ils  occupent  les  portes. 
L'audacieux  Warwick  espère  vainement 
M'épouvanter  des  cris  de  ce  peuple  insolent. 

(  A  Elisabeth.  ) 
Vous  ne  le  verrez  point  l'emporter  sur  son  maître. 
C'est  cet  amour  fatal  que  vous  avez  fait  naître , 
Qui,  remplissant  un  cœur  de  vous  seul  occupé, 
Empoisonne  les  traits  dont  le  sort  m'a  frappé. 

ELISABETH. 

Il  faut  tout  réparer  :  cet  effort  est  possible. 
Plus  que  vous  ne  pensez,  ce  moment  est  terrible. 
Laissons  Dà  cet  amour  fait  pour  vous  aveugler  ; 
Ua  plus  grand  intéirêt  me  force  à  vous  parler  j 
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C'est  celui  de  l'État  :  une  reine  ennemie  , 

De  vos  divisions  déjà  trop  avertie, 

Va  sur  votre  ruine  pie  ver  ses  destins  ; 

Elle  attise  les  feux  allumés  par  vos  mains  ; 

Sa  liaine  vous  poursuit ,  sa  fierté  vous  menace  , 

Et  j'ai  vu  sur  son  front  l'espérance  et  l'audace. 

De  vingt  mille  proscrits  les  malheureux  enfants 

Sont  prêts  à  la  servir  dans  ses  ressentiments. 

Ils  entendirent  tous,  au  jour  de  leur  naissance, 

Autour  de  leurs  berceaux  le  cri  de  la  vengeance  ; 

Voulez-vous  leur  donner  un  chef,  un  défenseur, 

Réunir  Marguerite  à  son  fier  oppresseur  ? 

N'armez  point  un  guerrier  que  ce  peuple  idolâtre.  • 

Craignez  de  rappeler  sur  ce  sanglant  théâtre 

Des  spectacles  affreux  et  des  scènes  d'horreur. 

Craignez,  pour  satisfaire  un  instant  de  fureur, 

De  rouvrir  aujourd'hui  des  blessures  récentes , 

Que  déjà  vous  fermiez  de  vos  mains  bienfaisantes. 

Warwick  a  trop  sans  doute  écouté  son  courroux, 

Mais  il  ne  vous  hait  point,  il  est  encore  à  vous; 

Et  dans  l'emportement  d'une  âme  fière  et  tendre , 

Le  cri  de  l'amitié  scmbloit  se  faire  entendre. 

Je  cours  auprès  de  lui;  je  lui  ferai  sentir 

Qu'il  s'est  trop  oublié,  qu'il  doit  se  repentir. 

Je  lui  rappellerai  qu'Edouard  est  son  maître  ;' 

Vous,  de  vos  passions  songez  du  moins  à  l'être. 

Sonecz  quels  ennemis  vous  allez  déchaîner. 

Si  mes  soins  sur  vous  deux  ne  pou  volent  rien  gagner, 

Par  vous  deux  de  l'État  la  perte  se  consomme. 

Mais  j'attends  d'un  grand  roi  la  grâce  d'un  grand  homme. 
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SCÈNE  VIL 

EDOUARD,  5ea/. 

Et  c'est  donc  là  le  cœur  qu'un  sujet  m'a  ravi  ! 
Possesseur  d'un  trésor  qu'en  vain  j'ai  poursuivi, 
A  son  triomphe  encore  il  joint  tant  d'insolence  ! 
C'en  est  trop  d'outrager  mes  feux  et  ma  puissance  ' 
Il  verra  qu'Edouard,  instruit  de  tous  ses  droits. 
S'il  n'a  ceux  des  amants ,  défendra  ceux  des  rois. 
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ACTE    QUATRIÈME. 

(LJa  scène.est  dans  la  prison.) 


SCENE    I. 

WARWICK,  seul. 

J  OUR  affreux,  jour  d'opprobre  !  Après  vingt  ans  de  gloire  ! 
Quoi  ]  je  suis  dans  les  fers  !  ah  !  l'aurois-je  pu  croire , 
Qu'Edouard,  se  portant  à  ce  terrible  e'clat, 
Exposeroit  ainsi  son  trône  et  son  État  ? 
Que  dis-je  ?  Il  connoît  mieux  ce  peuple  et  sa  foiblesse. 
Est-ce  ainsi  que  pour  moi  son  zèle  s'intéresse  ? 
Vient-il  briser  mes  fers  ?  M'a-t-il  vengé  du  roi  ? 
Londre  autant  qu'Edouard  est  ingrat  envers  moi. 
Un  jour,  un  jour  peut-être,  avec  plus  de  puissance... 
Malheureux  !  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance  ?, 
Il  me  semble  h  ce  mot  que  ces  murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  et  repoussent  mes  vœux  ; 
Et  mes  cris ,  eu  frappant  ces  voûtes  effrayantes , 
Les  fatiguent  en  vain  de  plaintes  impuissantes. 
Mais  quel  ressouvenir  vient  m'ttouner  soudain  ! 
Quel  changement,  ô  ciel  !  et  quels  jeux  du  destin  I 
Pour  l'orgueil  des  humains  leçon  rare  et  terrible  î 
C'est  dans  ces  mêmes  lieux,  dans  celle  tour  horrible, 
Qu'à  vivre  dans  les  fers  par  moi  seul  condamné 
Le  malheureux  Henri  languit  abandonné. 
L'oppresseur,  l'opprimé  n'ont  plus  qu'un  même  asile. 
Hélas  I  dans  son  mallieur  il  est  calme  et  tranquille  ; 
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ri  est  loin  de  penser  qu'un  revers  plein  d'horreur 
Enchaîne  près  de  lui  son  superbe  vainqueur. 

SCENE    IL 

WARWiCKi,  SUMMER. 

w  A  n  w  I  c  K. 
Que  vois- je  ?  Se  peut-il  ?  Eh  !  quel  bonheur  extrême  !... 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

SUMMER. 

L'ordre  du  roi  lui-même. 
Je  l'aborde  en  tremblant  ;  Elisabeth  en  pleurs 
Faisoit  parler  pour  vous  la  voix  de  ses  douleurs. 
<(  Votre  ami,  m'a-t-il  dit,  peut  mériter  sa  grâce;' 
(f  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  son  audace. 
((  Allez  l'y  préparer.  »...  Je  n'ai  point  su ,  seigneur, 
A  quel  point  il  prétend  abaisser  votre  cœur. 
Je  le  connois  ce  cœurj  et  je  sais  qu'on  l'outrage  : 
Je  ressens  tous  vos  maux  ;  comptez  sur  mon  courage, 
Elevé  près  de  vous,  nourri  dans  les  combats  ; 
Où  j'appris  si  souvent  à  vaincre  sur  vos  pas , 
A  quelque  extrémité  que  le  destin  vous  livre, 
Mon  sort  est  d'être  h.  vous  ;  ma  gloire  est  de  vous  suivre. 
Commandez ,  je  vous  sers. 

WARWICK. 

Ami ,  tu  vois  mon  soi  t. 
J'ai  trop  suivi  peut-être  un  indiscret  transport, 
Aux  yeux  d'un  prince  ingrat,  forfait  inexcusabie; 
Mais  tu  sais  qui  de  nous  est  en  effet  coupable. 
Yorck  m'a  tout  ravi  jusqu'à  ma  liberté . 
IL'affront  que  je  reçois  fait  gémir  ma  fi^erté, 
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Déjà  le  désespoir  dont  mon  âme  est  saisie 
Eût  épuisé  ma  force,  eût  consumé  ma  vie, 
Si  la  vengeance  avide ,  et  si  clière  à  mon  cœur , 
?^  eût  ranimé  mes  sens  flétris  par  la  douleur. 
Ail  I  comlDle  cet  espoir  qui  console  mon  âme, 
Cher  ami  ;  remplis-ioi  de  l'ardeur  qui  m'enfiammej 
Cours  embraser  les  coeurs  de  ce  peuple  incertain  ; 
Va ,  retrace  à  leurs  yeux  l'iiorreur  de  mon  destin. 
Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance, 
Que  je  n'attends  plus  rien  que  de  leur  assistance  j 
Et  s'il  faut  encor  plus  pour  m'assurer  leur  foi, 
Dis  que  ie  (ier  Warwick  a  pleuré  devant  toi.^ 
Eh  !  comment  ces  Anglois  pour  moi  si  pleins  de  zèle. 
Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle  ? 
Des  droits  que  j'ai  sur  eux  est-ce  là  tout  l'effet? 
Et  Marguerite  enfin... 

SUMMEK. 

Elle  agit  et  se  tait. 
J'attends  tout  de  ses  soins  :  elle  amasse  en  silence 
Les  traits  que  par  ses  mains  doit  lancer  la  vengeance. 
Ses  secrets  partisans ,  vos  amis  et  les  siens, 
Échaufifent  par  degrés  le  coeur  des  citoyens  ; 
Et  tous  par  elle-même  instruits  dans  l'art  des  brigues, 
Dans  ces  murs  alarmés  ont  semé  leurs  intrigues. 
Ils  disent  qu'Edouard  vient  d'ôter  aux  Anglois 
Un  repos  nécessaire  et  l'espoir  de  la  paix  ; 
Qu'il  attire  sur  eux  les  armes  de  la  France; 
Qu'ils  vont  de  tout  leur  sang  payer  son  imprudence* 
YotiP  affront  les  irrite,  et  je  crois  qu'en  effet.. . 

W  AB  WICK. 

'  Ali  !  qu'ils  arment  mou  bras ,  et  je  suis  satisfait. 
f  uiyi  ^es  plus  hardis  pénètre  cette  encçinte  ; 
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Si  je  suis  h  leur  tête ,  ils  marcheront  sans  crainte. 

J'irai  vers  Edouard  ,  et  nous  verrons  alors 

S'il  pourra  de  mon  bras  soutenir  les  cIToils, 

S'il  pourra  dans  son  cours  arrêter  ma  vengeance. 

Ah  !  je  ressens  déjà  ,  je  goûte  par  avance 

Le  plaisir  de  le  voir  è,  mes  pieds  renversé , 

Et  de  lui  dire  :  «  Ingrat  qui  m'as  trop  oîTensé, 

«  Que  j'ai  trop  bien  servi,  que  j'ai  dû  mieux  connoître; 

(c  Toi  qui  n'étois  pas  fait  pour  te  nommer  mon  maître , 

«  Yois  du  moins  aujourd'hui  si  je  menace  en  vain . 

«  Et  reconnois  Warwick  en  mourant  par  sa  main.  » 

Mais  je  t'arrête  trop ,  et  la  fureur  m'entraîne  : 

L'instant  où  je  menace  est  perdu  pour  ma  haine. 

Je  t'en  ai  dit  assez  :  va ,  cours,  vole, 

SCÈNE    lîL 

WARWICK,   seul. 

A  H  !  du  moins , 
Si  le  sort  secondoit  et  mes  vœux  et  ses  soins  !  , 

J'écoute  tiop  sans  doute  une  fougue  inutile  : 
Ce  peuple  est  inconstant,  et  sa  faveur  fragile. 
Hélas  !  le  malheureux,  par  l'espoir  aveuglé, 
Pleure  souvent  l'erreur  qui  l'avoit  consolé. 
O  ciel!  lorsque,  chargé  du  sort  de  l'Angleterre, 
Triomphant  dans  la  paix  ainsi  que  dans  la  guerre. 
Et  d'un  peuple  idolâtre  excitant  les  transports , 
Heureux  et  tout-puissant ,  je  revoyois  ces  bords , 
Aurois-je  pu  penser  que  tant  d'ignominie 
Dût  sitôt  éclipser  cet  éclat  de  ma  vie . 
Et  que ,  frappé  bientôt  des  plus  cruels  revers , 
^e  venois  dans  ces  murs  peur  y  trouver  des  feis  ? 
yLt'âlie»  Tragédies.       r,  & 
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SCÈNE    IV. 

WAïVWICK,  ELISABETH,  une  suivante, 

W  A  R  W  I  C  K. 

Qv  01  !  madame,  c'est  vous?  le  tyran  qui  m'outrage 
Me  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  1 
U  n'en  est  pas  jaloux  !  c'en  est  fait ,  je  le  vois  : 
Vous  venez  me  parler  pour  la  dernière  fois. 
Vous  venez  me  laisser  un  adieu  lamentable. 
Tout  prêt  à  m'immoler ,  un  rival  implacable 
Veut  me  montrer  le  bien  qui  par  lui  m'est  ôte'. 
Et  puisque  je  vous  vois  mon  arrêt  est  porté. 

ELISABETH. 

Non  ;  d'un  sort  plus  beureu:;  j'apporte  le  présage, 
Pourvu  que,  fléchissant  ce  superbe  courage... 

w  A  K  w  I  c  K. 
Arrêtez  ;  votre  cœur  doit  épargner  le  mien. 
Parlez-moi  de  vengeance ,  ou  ne  proposez  rien. 

ÉMSABETH. 

Quoi  I  rien  n'adoucira  votre  esprit  inflexible? 

Edouard  à  ma  voix  a  paru  plus  sensible. 

J'ai  rappelé  vos  soins,  votre  fidélité; 

Louant  votre  valeur ,  blâmant  votre  fierté , 

Excusant  d'un  amant  l'altière  impatience, 

J'ai  réclamé  l'honneur  es  la  reconnoissance , 

Les  noeuds  qui  dès  long-temps  sont  formés  entre  nous  : 

J'ai  juré  devanj;  lui  d'être  toujours  à  vous  ; 

J'ai  demandé  la  inort  :  il  a  plaint  mes  alarmes. 

Enfin  il  a  promis,  en  répandant  des  larmes, 

De  ne  point  me  forcer  h.  cet  hymen  aflfreux 

Q^i  hâteroit  U  fin  de  mes  jours  malheureus:. 
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Mais  il  ne  peut  souflfrir  qu'un  rival  qui  l'offense, 

En  passant  dans  mes  bras ,  insulte  à  sa  puissance. 

Sa  colère  eclatoit  à  ce  seul  souvenir. 

Tout  prêt  à  s'y  livrer ,  et  tout  prêt  à  punir , 

Il  m'a  représenté  la  révolte  enhardie 

Menaçant  ses  États  d'un  nouvel  incendie, 

Sa  couronne  en  péril ,  son  honneur  ofTcnsé , 

Par  mille  factieux  votre  nom  prononcé , 

Et  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'armer  peut-être... 

w  A  R  w  I  c  K . 
Ah  !  j'en  attends  l'effet  :  qu'il  est  lent  à  paroître  î 
Je  respire  un  moment. . .  Je  conçois  qtielque  espoir< 
Il  va  sentir  les  coups  qu'il  auroit  dû  prévoir; 
Et  bientôt... 

ELISABETH. 

Votre  espoir  ajoute  h  mes  alarmes. 
Vous  voulez  que  pour  vous  Londres  prenne  les  armesi 
Moi ,  je  déteste,  hélas  !  ce  funeste  secours  ; 
C'est  en  vous  défendant  qu'on  expose  vos  jours. 
P.douard  jusqu'ici  craint,  malgré  sa  colère, 
De  porter  contre  vous  un  arrêt  sane;uin9iTe. 
Rarement  à  sou  âge  on  a  pu  s'endurcir 
Dans  les  rigueurs  du  trône  et  dans  l'art  de  punir. 
Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui  soulevant  l'Angleterre , 
Votre  nom  soit  encor  le  signal  de  la  guerre , 
Songez-vous  qu'un  monarque,  à  qui  vous  insultez ^ 
Pourroit  frapper  en  vous  le  chef  des  révoltés  ? 
Vous  êtes  dans  ses  mains ,  sans  armes,  sans  défense  J 
Et  vous  le  menacez  ! 

w  A  r.  w  I  c  K . 
Je  suis  en  sa  puissance  ^ 


52  LE   COMTE   DE  WÂRWICK. 

Il  est  trop  vrai  ;  mon  sanç,  je  ne  le  puis  nier, 
Est  au  premier  bourreau  qu'il  voudra  m'envoyer. 
S'il  a  pour  l'ordonner  une  ànie  assez  hardie , 
Et  s'il  peut  sans  tremLler  disposer  de  ma  vie, 
Je  recevrai  la  mort  sans  en  être  étonne'  ; 
Mais  je  mourrai  du  moins  sans  avoir  pardonné. 

ELISABETH. 

Eli  !  pardonnez ,  cruel ,  h.  voire  triste  amante. 

Quand  mon  cœur  pour  vous  seul  se  trouble  et  s'épouvantej 

Quand  je  veux  vous  sauver... 

WARWICK. 

Que  servent  vos  douleurs  ï 
Votre  tendresse  ici  me  doit  plus  que  des  pleurs; 
You9  allez  supplier  un  ingrat  qui  m'opprime  ! 
Secondez  bien  plutôt  le  transport  qui  m'anime. 
Armez  pour  moi  tous  ceux  que  l'amitié,  le  rang, 
Le  devoir,  l'intérêt  attache  h  votre  sang. 
Craignez-vous  de  tenter  la  route  où  je  vous  guide? 
Est-ce  donc  en  nos  jours  que  le  sexe  est  timide  ? 
Et  n'avons-nous  pas  vu,  dans  l'horreur  des  combats, 
Marguerite  portant  son  fils  entre  ses  bras, 
Disputer  aux  guerriers  le  péril  et  la  gloire, 
Et  même  contre  moi  balancer  la  victoire  ? 
Suivez  ce  grand  exeinple,  elle  revient  à  moi  ; 
Égalez  sou  courage ,  osez  braver  un  roi. 
Mon  amante ,  occupée  à  trembler  pour  ma  vie , 
Pourra-t-elle  aujourd'hui  m.oins  que  mon  ennemie  ? 
Allez,  et  des  Anglois  ranimant  la  valeur. 
-Signalez  à  leurs  yeux  ma  femme  et  mon  vengeur. 

ELISABETH. 

Ta  femme  veut  sauver  "Warwick  et  la  patrie, 
Tu  les  perds  tous  les  deux  5  ton  aveugle  furiq 
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Té  cache  un  précipice  à  tes  pas  présenté, 

Et  chez  tes  ennemis  tu  vois  ta  sûreté. 

Marguerite  te  sert  !  oses-tu  bien  l'en  croire  ? 

Penses-tu  m'éblouir  du  tableau  de  sa  gloire  ? 

La  crois-tu  résolue  h  te  garder  sa  foi  ? 

Elle  qui  n'eut  jamais  que  l'intérêt  pour  loi, 

Elle  qui  tour  à  tour  Magnanime  et  cruelle , 

En  servant  son  époux ,  en  vengeant  sa  qvierelle , 

Portoit  sur  ses  parents  son  bras  ensanglanté , 

Et  méloit  la  grandeur  à  la  férocité. 

Quoi  !  désormais  Lancastre  est  ta  seule  espérance? 

Toi  du  sang  des  Yorclt  appui  dès  leur  enfance , 

Rappeler  sur  leur  trône  heureusement  rempli , 

Une  femme  implacable ,  un  vieillard  avili  ! 

Changer  h.  tous  moments  d'amis  et  d'adversaires  î 

Combattre  et  soutenir  les  deux  partis  contraires  ! 

Crois-moi ,  c'est  étaler  aux  yeux  de  l'avenir 

Une  légèreté  dont  tu  devrois  rou"ir. 

Si  le  parti  d'Yorck  t'a  paru  le  plus  juste. 

Persiste  dans  ton  choix,  tu  te  rends  plus  auguste. 

C'est  en  vain  qu'Edouard  eut  des  torts  avec  toi , 

Couvre  de  tés  vertus  les  fautes  de  ton  roi , 

Et  lui  vouant  toujours  tes  soins  et  ton  hommage, 

Honore ,  au  moins  pour  toi ,  ce  qui  fut  ton  ouvrage. 

Piépare  des  affronts  qu'il  n'a  pas  dû  souffrir- 

T'abaisser  devant  lui ,  ce  n'est  point  te  flétrir. 

Lui-même  il  a  paru  commander  à  sa  flamme: 

Un  roi  fait  le  premier  cet  effort  sur  son  âme  j 

Et  le  sujet  balance... 

WARWICK. 
Eh  !  qu'a-t-il  fait  enfin  ? 
A  son  îndîgne  ainour  il"  a  mis  quelque  frein  ? 

5, 
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Le  sacrifice  est  grand  :  mais  moi  qu'il  déshonore, 
Qu'il  a  mis  dans  les  fers  où  je  languis  encore, 
Qu'il  trahît,  qu'il  insulte  et  flétrit  tour  à  tour, 
Si  je  ne  suis  veugé,  je  perds  tout  sans  retour. 
Peut-être  que  l'on  peut,  maître  de  sa  vengeance, 
D'un  ennemi  vaincu  dédaigner  l'impuissance. 
Peut-être  l'on  préfère ,  avec  quelque  plaisir , 
L'orgueil  de  pardonner  h  l'orgueil  de  punir  : 
Mais  signer  un  accord  qu'arrache  la  contrainte , 
Céder  à  la  menace ,  obéir  à  la  crainte  ; 
Aller  comjcne  un  esclave  échappé  de  ses  fers , 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a  soufferts  ! 
N'attendez  pas  de  moi  cet  effort  impossible. 
Dans  mon  abaissement  je  suis  plus  inflexible. 
Je  vois  tout  mon  outrage ,  et  je  hais  sans  retour. 
Laissez-moi  cette  haine ,  ou  m'arrachez  le  jour. 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait  !  et  ton  âme  barbare 

En  croit  aveuglément  cet  orgueil  qui  l'égai'e. 

Ni  la  voix  de  l'amour ,  ni  l'espoir  d'être  à  moi , 

Mes  craintes,  mes  douleurs,  ne  peuvent  rien  sur  toi. 

Tu  brûles  d'assouvir  ta  fureur  meurtrière. 

Tu  voudrois  de  tes  mains  embraser  l'Angleterre. 

Va ,  nage  dans  le  sang  ;  va ,  je  ne  combats  plus 

Cet  orgueil  insensé  qui  flétrit  tes  vertus. 

Va,  cruel ,  va  chercher  des  triomphes  coupables; 

Couvre-toi  de  lauriers  à  mes  yeux  méprisables; 

Va ,  cours  plonger  ton  bras  dans  le  sein  de  ton  roi  j 

Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  ne  puis  être  h  toi. 

Je  ne  recevrai  point  dans  cette  main  tiemblante 

La  main  d'un  furieux  de  carnage  fumante. 

La  tienne ,  loin  de  toi ,  va  finir  iiies  malheurs. 
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Expier  dans  mon  sang  mes  funestes  erieurs. 
C'en  est  fait  ;  et  je  veux ,  à  mon  heure  suprême, 
Maudire,  en  expirant,  Edouard  et  toi-même, 
Le  sort,  le  sort  afifieux  qui  m'accable  aujourd'hui, 
Et  l'amant  plus  cruel ,  plus  barbare  que  lui. 

w  A  E  w  I  c  K. 
Arrête. ...  O  toi  qui  sais  ce  que  mon  coeur  endure , 
Oui  devrois  adoucir  sa  profonde  blessure , 
Toi-même  ,  Elisabeth ,  viens-tu  l'empoisonner  ? 
llcias!  quand  tous  les  maux  semblent  m'environner. 
Écrasé  sous  leur  poids ,  lorsque  mon  cœur  expire , 
Ta  main,  ta  propre  main  l'arrache  et  le  déchire. 
C'est  là  le  dernier  trait  de  mon  affreux  destin  ; 
(^cst  ma  dernière  épreuve,  et  j'y  succombe  enfin. 
Cesse  de  tourmenter  u.ne  âme  anéantie  ; 
Va ,  je  ne  hais  plus  rien  que  moi-même  et  la  vie. 
Eh  bien  I  va  donc  ti'ouver  ce  tyran ,  cet  ingrat. . . . 
Va,  demande  pour  moi,  dans  mon  horrible  état.... 
Non  !e  paidon  honteux  qui  m'indigne  et  m'offense  : 
Mais  dis-lui  que  AVarwick ,  appui  de  son  enfance , 
Qui  veilloit  sur  ses  jours  au  milieu  des  combats, 
Et ,  pour  les  conserver ,  s'exposoit  au  trépas  ; 
Qui  des  rois  sur  son  front  ceignit  le  diadème , 
Qui  n'a  de  ses  travaux  rien  voulu  pour  lui-même  ; 
Accablé  de  la  vie  et  lassé  de  souffrir, 
iN'attend  plus  d'un  tyran  que  l'ordre  Je  mourir. 

ELISABETH. 

Quel  est  l'égarement  où  ton  âme  se  livre  ? 
Cruel  1 
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SCÈNE    V. 

WARWICK  ,  ELISABETH,  UN  OFFICIER,  soldats. 

l'officier. 
Auprès  du  roi ,  madame ,  il  feut  me  suivre. 
Ses  ordres  sont  pressants  ;  hâtez- vous. 

ELISABETH. 

C'est  assez. 
Cieux  !  éloignez  les  maux  qui  me  sont  annoncés. 

WA  r,  wiCK. 
Qui  ?  Toi ,  m'abandonner  !  où  v^as-tu  ?  Non  ,  démeure. 

Demeure,  Elisabeth Ah  !  s'il  faut  que  je  meure, 

Mes  yeux  du  moins.... 

l'  OFFICIER. 

Madame ,  Edouard  vous  attend. 

ÉLIS  A  BETH. 

Hélas  !  pour  nous  sauver  tu  n'avoîs  qu'un  iiastant. 
Cet  instant  précieux  tu  l'a^s  rendu  funeste.... 
Adieu. 

WARWÏCK.  ' 

y@us  l'entraînez  ! 

SCÈNE  YL 

WARWICK,  5e«/. 

O  TOI,  toi  que  j'atteste, 
Toi  qui,  m'enlevant  tout,  me  refuses  la  mort, 
Peux-tu  permettre ,  ô  Dieu  !  que  so'js  les  coups  du  soi  £ 
Le  grand  cœur  de  Warw^ick  s'afToiblisse  et  succonibe? 
Avant  de  m'avilir,  ciel,  ouvre-moi  la  tombe. 
(  Il  s'assied.  ) 
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J'ai  peine  h  re'sister  à  mon  e'tat  affreux. 

De  moments  en  moments  ce  flambeau  te'nébreux , 

Qui  luit  si  tristement  dans  l'e'paisseur  des  ombres , 

Verse  un  jour  plus  funèbre ,  et  des  lueurs  plus  sombres. 

Maigre'  moi  je  frémis  :  tout  porte  dans  mon  cœur 

Un  chagrin  plus  profond,  une  morne  douleur.... 

He'las  I  enseveli  dans  cette  nuit  cruelle, 

Tout  ce  que  je  ressens  est  horrible  comme  elle. 

Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux  ? 

Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 

On  approche....  Le  sort  remplit  mon  espérance 5 

On  m'apporte  la  mort. 

SCÈNE   VIL 

WARWïCK,  SmiMERj  l'ép'ée  à  la  main  j,  soldats, 

SUMMER. 

J 'apporte  la  vengeance. 
Ami,  prenez  ce  fer  ;  soyez  libre  et  vainqueur. 

WArwick,  avec  transport. 
Tout  est  donc  réparé  ?...  Cher  ami ,  quel  bonheur  ! 

SUMMER. 

Votre  nom ,  votre  gloire ,-  et  la  reine ,  et  moi-même , 

Tout  range  sous  vos  lois  un  peuple  qui  vou.s  aime. 

Marguerite  échappée  aux  gardes  du  palais , 

D'abord ,  à  votre  norn ,  rassemble  les  Anglois  ; 

ïe  me  joins  à  ses  cris  :  tout  s'émeut,  tout  s'empresse 3 

Tous  veulent  vous  offrir  une  main  vengeresse. 

On  attaque ,  on  assiège  Edouard  alarmé, 

Avec  Elisabeth  au  palais  renferm.é. 

Paroissez  ;  c'est  à  vous  d'achever  la  victoire. 

Ami,  venez  chercher  la  vengeance  et  la  gloire. 
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%Y  A  U  W  I  C  K . 

Voilà  donc  où  sa  faute  et  le  sort  lont  réduit I 
De  son  ingratitude  il  voit  enfin  le  fruit. 

Il  la  bien  mérité.  Marchons "Wai'wick,  arrête. 

ïu  vas  à  Maiguerlte  assurer  sa  conquête , 

Écraser  sans  effort  un  rival  abattu  I 

Sont-ce  là  des  exploits  dignes  de  ta  vertu? 

Est-ce  un  si  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance, 

D'immoler  Edouard ,  quand  il  est  sans  défense  ? 

Ah  I  j'embrasse  un  projet  plus  pand.  plus  généreux. 

Voici  de  mes  instants  l'instant  le  plus  hevu^ux  ; 

Ce  jour  de  mes  malheurs  est  le  jour  de  ma  gloire. 

C'est  moi  qui  vais  fixer  le  sort  et  la  victoire. 

Le  destin  d'Edouard  ne  dépend  que  de  moi. 

J'ai  guidé  sa  jeunesse ,  et  mon  bras  l'a  fait  roi. 

J'ai  conservé  ses  jours ,  et  je  vais  les  défendre. 

Je  lui  donnai  le  sceptre ,  et  je  vais  le  lui  rendre , 

De  tous  ses  ennemis  confondre  les  projets; 

Et  je  veux  le  punir  à  foi  ce  de  bienfaits. 

Il  connoîtra  mon  cœur  autant  que  mon  courage  ; 

Une  seconde  fois  il  sera  mon  ou'vrage . 

Qu'il  va  se  repentir  de  m'avoir  outrage  î 

Combien  il  va  rougir  !  And  ,  je  suis  vengé. 

Allons,  braves  Anglois;  c'est  AVarvflck  qui  vous  guidç 

?fe  désavouez  point  votre  cLef  intrépide. 

Si  vous  aimez  Ihoimeur,  venez  tous  avec  moi, 

Et  combattre  Lancastre.  et  sauver  votre  roi. 


F  I  >'    DU    Q  U  A  T  B  1  È  M  E    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME.  - 

scè:ne  I. 

{  La  scène  est  au  palais.  ) 

ELISABETH,  seule. 

Cl  lEL  !  oh  porter  le  trouble  où  mon  cœur  s'abandonne  "* 

La  terreur  me  poursuit ,  et  la  mort  m'environne; 

J'entends  autour  de  moi  les  cris  de  la  fureur, 

Les  plaintes  des  mourants....  O  ciel  1  ô  jour  d'horreur! 

On  arrête  mes  pas  :  helas  I  ce  que  j'ignore 

Est  plus  triste  peut-être ,  et  plus  affreux  encore  5 

Et  le  ciel ,  que  ma  voix  est  lasse  d'implorer , 

Quel  que  soit  le  succès ,  me  condamne  à  pleurer. 

De  Mar^erite  enfin  l'ascendant  nous  opprime. 

Elle  a  su  malgré  moi  traîner  dans  cet  abîme 

Deux  amis ,  deux  héros ,  l'ixn  de  l'autre  admirés, 

Deux  cœurs  nés  généreux,  par  l'amour  égarés. 

Tout  semble  m'annoncer  son  ti'iomphe  sinistr.» 

"Warwick  de  ses  projets  trop  aveugle  ministre, 

Combat  pour  son  époux  après  l'avoir  vaincu  ; 

A  servir  une  femme  il  est  donc  descendu  ! 

Tu  l'emportes  sur  nous,  trop  cruelle  ennemie  ! 

Je  cède  en  gémissant  à  ton  fatal  génie. 

n  est  de  ton  destin  d'accabler  mon  pays. 

Eh  bien  I  verse  le  sang ,  marche  sur  nos  débris  : 

Mais  du  moins  quelque  jour  pour  venger  l'Angleterri 

Puisse  le  juste  ciel ,  à  tes  desseins  contraire , 

Arracher  de  tes  mains  le  fruit  de  nos  malheurs  I 

Puisses-tu  loin  de  nous ,  pour  prix  de  tes  fureurs , 
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Traînant  chez  l'étranger,  devenu  ton  asile, 
Une  vieillesse  obscure ,  une  rage  inutile , 
Mendiant  des  secours  que  tu  n'obtiendras  pas, 
Mourir  en  détestant  la  vie  et  ton  trépas.' 

SCÈNE    IL 

ELISABETH,  SUFFOLCPu 

ELISABETH. 

Ou  courez- vous,  Suffolck?  venez- vous.... 

SUFFOLCK. 

Ah  î  madame , 
Aux  transports  de  la  joie  abandonnez  votre  âme  ; 
Jouissez  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  : 
Jamais  un  j  our  plus  beau  n'a  lui  sur  ces  climats. 

ELISABETH. 

Ah  !  ce  jour  à  mon  cœur  n'olTroit  rien  que  d'horrible. 
<^uoi  I  Warwick. . . .  Achever. 

SUFFOLCK, 

Ce  héros  invincible , 
Le  plus  fier  des  mortels  et  le  plus  valeureux, 
Est  encor  le  plus  grand  et  le  plus  généreux. 
Déjà  de  ses  succès  Marguerite  enivrée, 
Croyoit  à  son  parti  la  victoire  assurée , 
Quand  le  nom  de  "VVai'wick ,  par  cent  voix  répété , 
Suspend  des  combattants  1  effort  précipité. 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance ,  il  s'écrie  : 
Amis ,  où  vous  emporte  une  aveugle  furie  ? 
Anglois,  quel  ennemi  poursuit  votre  courroux  * 
C'est  ce  même  Edouard  jadis  choisi  par  vous, 
Qui  vous  fut  dans  ces  murs  présenté  par  moi-même^ 
Qui  de  vos  propres  mains  reçut  le  diadènaje. 
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Si  c'est  Warwickj  amis,  que  vous  voulez  vengCTj 
Défendez  votre  maître,  au  lieu  de  l'outrager. 
Partagez  avec  moi  cette  gloire  si  belle  ; 
O  mes  braves  Aaglois ,  c'est  moi  qui  vous  appelle  ; 
Reconnoissez  ma  voix.  Ses  paroles ,  ses  traits , 
Cet  aspect  si  puissant  et  si  cLer  aux  Auglois, 
Le  feu  de  ses  regards,  cette  âme  grande  et  fière, 
Cette  ame  sur  son  front  respirant  toute  entière , 
Cet  empire  suprême ,  et  ces  droits  si  certains 
Qu'un  héros  eut  toujours  siu-  Le  cœur  des  humains , 
Subjuguent  les  esprits.  Tout  obéit,  tout  change. 
Du  côté  d'Kdouard  tout  le  peuple  se  range  ; 
Et  ce  prince  et  Warwickj  pressés  de  tous  côtés. 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  h  l'envi  sont  portés. 
D'observois  Edouard  :  je  cherchois  à  connaître 
Si  dans  un  tel  moment,  humilié  peut-ôtre, 
Contre  un  dépit  secret  il  défendroii  son  cœur , 
Et  pourroit  à  Warwick  pardonner  sa  grandeur. 
Mais  rien  ne  Va  surpris,  il  faut  que  j'en  convienne  j 
Bans  l'âme  de  Warwick  il  sembloit  voir  la  sienne. 
Il  n'étoit  qu'attendri  sans  être  confondu, 
Et  devant  le  héros ,  le  roi  n'a  rien  perdu. 
La  joie  et  le  bonheur  remplacent  les  alarmes, 
JiC  peuple ,  les  soldats  laissent  tomber  leurs  armes  a 
Enfin  dans  tous  ses  droits  Edouard  affermi, 
Retrouve  sa  vertu,  son  trône  et  son  ami» 

ELISABETH. 

o  Warwict  !  ô  mortel  qu'a  choisi  ma  tendresse  !i 
Non ,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégresse, 
^es  .transports  que  je  s^ns ,  qu'inspirent  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  sur  moi  rejaillit  la  splendeur; 
Théâtre.  Tragédies,    n.  O. 
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Cet  effort  d'un  héros ,  ces  honneurs  qu'il  mérite., . 
Vient-il  ? 

SUFFOLCK. 

Vers  la  Tamise  il  poursuit  Margaeriie. 
Quelques  mutins  encor ,  dans  leur  rage  obstinés , 
A  combattre ,  à  mourir  sembloient  déterminés. 
Warwick ,  le  fer  en  main ,  les  frappe  et  les  renverse  ; 
I^ur  foule  devant  lui  succombe  et  se  disperse , 
Cependant  qu'Edouard,  autour  de  ce  palais. 
Apaise  le  désordre ,  et  rétablit  la  paix. 
Mais ,  le  voici  lui-même. 

SCÈNE    IIL 

ELISABETH,  EDOUARD,  SUFFOLCK, 

G  AEDES. 
ÉLIS  A.BETH. 

Ah  !  partagez  ma  joie. 
Sire ,  après  tous  les  ffiaux  où  mon  cœur  fut  en  proie , 
Hélas  !  j'ai  bien  le  droit  de  sentir  mon  bonheur , 
D'applaudir  au  héros  si  digne  de  iroa  cœur , 
Que  sans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous-même; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  ;  oui ,  cet  effort  suprême... 

É  D  o  u  A  n  D. 
Je  le  sens ,  je  l'admire ,  et  je  n'en  rougis  pas  : 
Un  bienfait  n'avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats. 
C'est  peu  d'avoir  domté  la  révolte  et  la  guerre, 
C  est  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  l'Angleterre  ; 
Je  lui  dois  encor  plus  :  pour  ce  cœur  satisfait, 
L'amitié  de  Warwick  est  son  plus  grand  bienfait; 
J'ei^  suis  digne  du  moins,  et  je  lui  rends  la  mienoe  : 
Ma  générosité  doit  égaler  la  sienne  ;  * 
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Et  mon  oœur  n'est  pas  fait  pour  le  déguisement. 

Je  sais  qu'il  est  un  art  de  feindre  lâchement, 

Doubiier  un  service,  et  jamais  une  offense, 

D'attt  ndre  le  moment  propice  à  la  vengeance. 

D'autres  le  puniroient  de  les  avoir  servis  : 

Il  est  beaucoup  de  rois  ;  il  est  bien  peu  d'amis. 

Mais  j'îibl^orre  à  jamais  cette  exe'crable  étude, 

Cet  art  de  la  bassesse  et  de  l'ingratitude. 

T/amour  seul  a  produit  et  mes  torts  et  les  siens,' 

La  vertu  nous  ramène  Ji  nos  premiers  liens. 

A  la  loi  du  traité  je  suis  prêt  à  me  rendre  : 

Il  mérita  vos  vœux  ;  je  cesse  d'y  prétendre. 

Je  commande  h  l'amour;  et  plein  des  mêmes  feux, 

Je  saurai.... 

SCÈNE   IV. 

ELISABETH,  EDOUARD,  MARGUERITE, 

SUFFOLCK,    GARDES    ET    SOLDATS, 
MAHGUERITE. 

-  Le  destin  me  ramène  à  tes  yeux  ; 
Tu  me  revois  captive ,  et  pourtant  triomphante  : 
Tremble  ;  j'apporte  ici  le  deuil  et  l'épouvante. 

(  A  Edouard.  )  (  A  Elisabeth.  ) 

■Warwick  est  ton  ami;  "Warwick  est  ton  amant  ; 
Frémissez  tous  les  deux  dans  ce  fatal  moment  : 
U  meurt. 

ELISABETH. 

"Warv^^ick  ! 

É  D  o  r  A  n  D. 
O  ciel  ! 

MARGUERITE. 

Et  j'ai  proscrit  sa  vie. 
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De  fidèles  amis  ont  servi  ma  furie  ; 

Méle's  parmi  les  siens,  ils  l'ont  enveloppé  : 

Toi  seul  es  plus  heureux ,  toi  seul  m'es  échappe'. 

EDOUARD. 

Barbare  î 

MARGUERITE. 

J'ai  Jétiuil  ton  défenseur  coupable;] 
Qu  il  me  servît,  ou  non  ,  sa  mort  inévitable 
Dut  punir  aujourd'hui  son  infidélité, 
Ou  l'orgueil  du  secours  qvie  son  bras  m'eût  prêté. 
Toi,  tu  peux  le  venger;  et  tu  peux  méconnoître 
Les  droits  des  souverains  :  tu  n'es  pas  né  pour  l'être. 

(Elle  sort.) 

EDOUARD. 

Je  lé  suis  pour  punir  un  monstre  furieux. 
Ah  !  que  vois-je  ? 

SCÈNE  y. 

ACTEURS  PRECEDENTS.  "WARAVICK,   apporté 

par  des  soldats,  SUMMER. 

ELISABETH    couraiit  à  lui. 

Warwick,  cœur  noble  et  malheureux! 

EDOUARD. 

(  A  Warwick,  ) 
Héros  que  j'ai  chéri ,  que  ie  perds  par  un  crime , 
Ah!  ma  vengeance  au  moins  peut  t'offrir  ta  victime  : 
Cette  femme  barbai'C ,  au  milieu  des  tourments , 
Bientôt.... 

WARWICK. 

Ecoutez  moins  de  vains  ressentiments; 
Renvoyez  à  Louis  cette  reine  cruelle  : 
Il  pourroit  la  venger....  Ne  craignez  plus  rien  d'elle. 
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Ce  peuple  qui  m'aima ,  la  déteste  aujourd'hui  y 
Qui  m'a  donné  la  mort,  ne  peut  régner  sur  lui. 
Plaignez  moins  mon  trépas...  ma  carrière  est  finie 
Dans  l'instant  le  plus  beau  dont  s'illustra  ma  vie. 
Ma  voix  a  fait  encor  le  destin  des  Anglois , 
Et  j'emporte  au  tomLeau  ma  gloire  et  vos  regrets. 

ELISABETH. 

Ail  !  ton  Élisabetli  ne  pourra  te  survivre  J 
J'ai  vécu  pour  t'aimer;  je  mourrai  pour  te  suivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés  ^ 
Unis  malgrg  la  mort. . . . 

WARWICK. 

Vivez ,  si  vous  m'aimez. 

(  AEdouard.  ) 
Soyons  vrais  :  de  nos  maux  n'accusons  que  nous-même  î,: 
Votre  amour  fut  aveugle ,  et  mon  orgueil  extrême. 
Vous  aviez  oublié  mes  services  ;  et  moi 
J'oubliai  trop,  liélas  !  que  vous  étiez  mon  roi. 
Nous  en  sommes  punis....  Mes  forces  s'affoiblissent , 
Ma  voix  meurt  et  s'éteint,  et  mes  yeux  s'obscurcissent^ 

(  A  Elisabeth.  ) 
Ma  chère  Elisabeth,  adieu,  séchez  vos  pleurs; 
Je  ressens  à  la  fois  la  mort  et  vos  douleurs. 
Helas  î  il  est  affreux  de  quitter  ce  qu'on  aime. 

(  A  Edouard.  ) 
Réparez,  s'il  se  peut,  son  infortune  extrême; 
Sur  ses  jours  malheureux  répandez  vos  bienfaits^ 
Warwicli  meurt  votre  ami....  Ne  l'oubliez  jamais. 

(  Il  meurt.  ) 
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6. 


PHILOCTETE, 

TRAGEDIE, 

PAR    LA    HARPE, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  1 6  juin 
1783. 


PERSONNAGES, 


Philoctète. 

Ulysse. 

Pybrhus. 

HERCULE;  dans  un  nuage. 

Un  Grec. 

Soldats. 


lia  scène  est  à  Lemnos. 


PHILOCTÈTE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER 

(  Le  théâtre  lepiésente  le  boid  de  la  mer.  On  voit 
de  côté  et  d'autre  différentes  ouvertures  entre 
des  l'ochers;  mais  la  grotte  de  Pliiîoctète  est 
supposée  ne  pouvoir  être  vue  que  dans  le  fond 
du  théâtre.  ) 


SCENE    I. 

ULYSSE,    PYRRHUS,   deux  soldats  grecs, 

ULYSSE. 

JM  ous  voici  dans  Lcmnos ,  d.ins  cette  île  sauvage. 
Dont  jamais  iml  mortel  n'IiaLila  le  l'ivage. 
Du  plus  vsailant  des  Grecs,  ô  vous,  fils  et  rival. 
Fils  d'Achille ,  6  Pyrrhus  !  c'est  sur  ce  bord  fatal, 
Au  pied  de  ces  rocLers,  près  de  cette  retraite, 
Que  l'on  alDandonna  le  triste  Phiioctète. 
C'est  moi  qui  l'ai  rempli  cet  ordre  de  rigueur. 
Il  le  falloit  :  frappé  par  quelque  dieu  vengeur, 
D'une  incurable  plaie  éprouvant  les  supplices, 
Il  ti'oidîloit  de  ses  cris  la  paix  des  sacrifices, 
De  son  aspect  impur  blessoit  leur  sainteté, 
Et  souiUoit  tout  le  camp  de  sa  calamité,. 
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Mais  laissons  ce  récit  :  le  temps ,  le  danger  presse. 
Je  veux  rendre  aujourd  hui  Philoctète  à  la  Grèce» 
S  il  sait  que  dans  cette  île  Ulysse  est  descendu, 
De  nos  travaux  communs  tout  le  fruit  est  perdu  : 
Je  dois  fuir  ses  regards.  Vous  dont  le  noble  zèle 
Promit  à  mes  projets  l'appui  le  plus  fidèle , 
Approchez  de  cet  antre ,  et  voyez  son  séjour  : 
Par  une  double  issue  il  est  ouvert  au  jour  ; 
Un  ruisseau ,  si  le  temps  n'a  point  tari  son  onde , 
Coule  des  flancs  creusés  d'une  roche  profonde. 
Vous  pouvez  aisément  reconnoître  à  ces  traits 
L'asile  c^u'il  habite  :  observez-en  l'accès. 
Tâchez  de  de'couvrir  s'il  est  dans  sa  demeure. 
S  il  est  absent,  ]s  puis  vous  apprendre  sur  l'heure 
Ouels  grands  desseins  ici  je  dois  exécuter, 
Et  surfout  quels  secours  vous  devez  leur  prêter. 

PYiîRHUS,  s'avançaiit  au  fond  du  théâtre^ 
Au  premier  de  vos  soins  je  m'en  vais  satisfaire. 
Oui ,  je  crois  voir  déjà  ce  sauvage  repaire , 
Cette  grotte.,.. 

ULYSSE, 

Au  sommeil  peut-être  est-îl  livré. 
p  Y  r  u  n  u  s. 
T^ul  homme  ne  se  montre  en  ce  lieu  retiré. 
'J'out  ce  que  j'aperçois,  c'est  un  lit  de  feuillage, 
Un  vase  d'un  bois  vil  et  d'un  grossier  ouvrage..., 

ULYSSE. 

Ce  sont  là  ses  trésors. 

p  Y  u  n  H  u  s . 

Des  rameaux  dépouillés.... 
Que  dis-jel  des  lambeaux  que  le  sang  a  souillés. 
Ah  dieux  i 
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ULYSSE. 

C'est  sa  retraite  :  à  nos  yeux  tout  l'atteste. 
Sans  doute  il  n'est  pas  loin  ;  sa  blessure  funeste 
Laisse  bien  peu  de  force  h  ses  pas  douloureux. 
Pourroit-il  s'écaiter  ?  hélas  !  le  malheureux 
Est  allé  sur  ces  bords  chercher  sa  nourriture , 
Quelque  plante ,  reznède  aux  U)urments  qu'il  endure. 

(  Aux  soldats.  ) 
Vous,  d''m  œil  attentif  observez  tout,  soldats  j 
Que  son  retour  ici  ne  nous  surprenne  pas. 
De  tous  les  Grecs,  objets  du  courroux  qui  l'anime, 
C'est  Ulysse  surtout  qu'il  voudroit  pour  victime. 
(  Les  deux  soldats  s'éloignent,  ) 

PYRRHUS. 

11  sufRt.  On  se  j)eut  assurer  sur  leur  foi. 

Sur  vos  desseins  secrets  ouvrez-vous  avec  moi. 

Parlez. 

ULYSSE. 

Fils  d'un  héros,  songez  bien  que  la  Grèce 
A  de  ses  intérêts  chargé  votre  jeunesse. 
L'Etat  n'a  point  ici  besoin  de  votre  bras , 
Et  la  seule  prudence  y  doit  guider  vos  pas , 
Doit  fléchir  la  hauteur  d^  votre  caractère. 
Quoi  qu'on  exige  enfin  de  notre  ministère  j 
Pour  servir  la  patrie ,  il  faut  nous  réunir  ; 
Elle  attend  tout  de  vous ,  et  doit  tout  obtenir. 

PYRRHUS. 

Que  faut-il  ? 

ULYSSE. 

Il  s'agit  de  tromper  Philoctète. 
fe  yois  l'etonncment  où  ce  seul  mot  vous  jette  i 
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Mais ,  n'importe ,  écoutez  :  il  va  vous  demandes 

Qui  vous  êtes ,  quel  sort  vous  a  fait  aborder 

Sur  les  rochers  de'serts  qui  défendent  cette  île  i 

Dites-lui,  sans  de'tour,  je  suis  le  fus  d'Acliille, 

Mais  feignez  qu'animé  d'un  fier  ressentiment , 

Et  contre  des  ingrats  irrité  justement, 

Vous  retournez  au  lieu  où  vous  prîtes  naissance , 

Que  vous  abandonnez  les  Grecs  et  leur  vengeance  , 

Les  Grecs  qui ,  siqipliants ,  abaissés  devant  vciis , 

Trop  insti'uits  qti'llian  doit  tomber  sous  vos  coups, 

•Ont  aa  pied  de  ^es  murs  conduit  votre  courage , 

Et  qui  de  vos  bienfaits  vous  payant  pai-  l'outrage. 

Près  du  tombeau  d' Acliille  ont  dépouillé  son  fils , 

De  vos  exploits ,  des  siens,  vous  ont  ravi  le  prix, 

Et  préférant  Ulysse,  ont  h.  yoti'e  prière 

Jlefuse'  l'héritage  et  l'armure  d'un  père. 

Contre  moi-même  alors,  s'il  le  faut,  e'clatez 

En  reproches  amers  par  le  courroux  dictés , 

Sans  craindre  que  ma  gloire  en  paroisse  flétrie  ; 

On  ne  peut  m'olTenser  en  servant  la  patrie  ; 

Et  vous  la  trahissez ,  si  Phiioctète  erifiu 

Échappe  au  p.îège  adroit  préparé  par  ma  main. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  sans  les  flèches  d'Hercule, 

En  vain  vous  nourrissez  l'espérance  crédule 

De  renverser  les  murs  du  superbe  Illon  ; 

Oui ,  pour  jnarquer  le  jour  de  sa  destruction , 

Il  faut  que  Phiioctète  aille  aux  remparts  de  Troie, 

Et  des  flèches  qu'il  porte  llion  est  la  proie. 

Vous  seul  de  tous  les  Grecs,  vous  pouvez  aujourd'hui^ 

Sfuis  crainte  et  sans  danger,  paroître  devant  lui. 

11  ne  peut  avec  eux  vous  confondre  en  sa  haine  ; 

X'^ous  n'avez  point  prêté  le  serment  qui  m'enchaîne. 


ACTE  I,  SCÈNE  L  ^3 

Vous  n'eûtes  point,  trop  jeune  au  gré  de  votre  ardeur, 
De  part  h  nos  exploits,  non  plus  qu'à  sou  malheur. 
Mais,  s'il  savoit  qu'Ulysse  a  touché  ce  rivage. 
Nous  devons,  vous  et  moi,  tout  craindre  de  sa  rage. 
C'est  la  ruse,  en  un  mot,  qui  seule  dans  vos  mains 
Fera  passer  ces  traits  dont  les  coups  sont  certains , 
Ces  traits ,  dépôt  fatal ,  trésor  cher  et  terrible , 
Armes  d'un  demi-dieu,  qui  l'ont  fait  invincible. 
Je  connois  votre  cœur,  il  feint  mal-aisément: 
Sans  doute  il  n'est  pas  né  pour  le  déguisement  : 
Mais  le  prix  en  est  doux^  seigneur  ;  c'est  la  victoire. 
L'artifice  est  ici  le  chemin  de  la  gloire. 
Osez  tromper  pour  vaincre ,  et  n'en  croyez  que  moi. 
Ailleurs  de  l'équité  suivons  l'austère  loi  ; 
Sachons  en  respecter  les  bornes  légitimes  : 
Aujourd'hui  seulement  cublions  ses  maximes. 
Je  ne  veux  rien  qu'un  jour,  un  seul  jour;  désormais 
A  vous,  à  vos  vertus,  je  vous  rends  pour  jamais. 

PYRRHUS. 

A  suivre  vos  conseils  comment  puis-je  descendre  ? 
Loin  de  les  approuver ,  je  souffi  e  à  les  entendre. 
Cessez,  fils  de  Laërte,  un  semblable  discours  -, 
Achille  ne  m'a  point  instruit  à  ces  détours  : 
A  son  sang ,  comme  à  lui ,  la  fraude  est  étrangère, 
lît  ce  n'étoient  point  là  les  armes  de  mon  pore. 
S'il  nous  faut  entraîner  Philoctète  aux  combats, 
Je  prétends  contre  lui  n "employer  que  mon  bras. 
Foible  et  seul  conire  tous  ,  où  seroit  sa  défense  ? 
J'ai  promis  avec  vous  d'agir  d'intelligence; 
Mais  dût-on  m'accuser  de  foiblcsse  et  d  erreur, 
}e  crains  îe  nom  de  traître ,  il  me  fait  trop  d'horreur. 

Xbcttire,  Tragcdicâ,      r-.  n 
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J'aime  mieux,  s'il  le  faut,  succomber  avec  gloire, 

Que  d'avo'f  à  rougir  d  une  indigue  victoire. 

ULYSSE. 

Et  moi,  Pyrrînis,  aussi,  comme  vous  autrefois, 
Bans  peur  dans  les  dangers ,  dans  les  conseils  sans  voix , 
Je  crus  que  la  valeur  seule  pouvoit  tout  faire. 
Aujourd'hui  que  le  temps  nie  détrompe  et  m  éclaire , 
Je  vois  qu'il  faut  surtout ,  pour  régir  des  États , 
Que  la  tête  comiiiaude  .et  conduise  le  bras. 

y  Y  R  E  H  u  s. 
Mais  quoi  !  c'est  un  mensonge  enfin  qu'on  me  demande. 

ULYSSE. 

hc  mensonge  est  léger;  la  recompense  est  granda 

PYB  RIIUS. 

De  fléchir  ce  guerrier  n'est-il  aucun  moyen  ? 

ULYSSE. 

La  douceur  ni  la  force  ici  ne  peuvent  rien. 

PYH  un  us. 
La  force  !  ce  mortel  est- il  donc  indomtable  ? 

ULYSSE. 

Ses  traits  portent  la  mort,  la  mort  inévitable. 

PYRRHUS. 

Ainsi ,  l'on  risque  même  à  s'offrir  devant  lui' 

ULYSSE. 

Oui ,  si  l'art  ne  vous  sert  et  de  guide  et  d'appui. 

PYRRHUS. 

Trahir  la  vérité  !  le  peut-on  sans  bassesse  ? 

ULYSSE. 

On  le  doit ,  s'il  s'agit  du  salut  de  la  Grèce. 

PYRR  H  us. 

Me  résoudie  à  tromper!  moi,  seigneur!  j'ensougis. 
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ULYSSE. 

Eh  !  comment  rougit-on  de  servir  son  pays  ? 

PYRRHUS. 

Quoi  I  pour  servir  les  Grecs  n'est-il  point  d'autre  voie? 

D  L  Y  s  s  E. 
A  Philoctète  enfin  les  dieux  ont  proir^is  Troie, 

P  YRHHUS. 

Ainsi  l'on  m'abusoit  lorsqu'on  a  prétendu 
Qu'à  mes  destins ,  à  moi ,  ce  triomphe  étoit  dû  ; 
Kt  mon  cœur  que  flatta  son  erreiu:  et  la  vôtre, 
S'enivroit  d'un  honneur  réserve'  pour  un  autre. 

ULYSSE. 

La  gloire  entre  tous  deux  est  commune  aujourd'hui  ; 
Il  ne  peut  rien  sans  vous ,  ni  Pyrrhus  rien  sans  lui. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  !  des  immortels  il  faut  remplir  l'Oracle  ; 

A  leurs  profonds  desseins  qui  pourroit  mettre  obstacle  ? 

Je  dois  venger  un  père ,  et  soutenir  son  nom  : 

Cet  honneur  n'appartient  qu'au  vainqueur  d'Ilion. 

J'ai ,  pour  le  mériter ,  fait  plus  d'un  sacrifice.. . 

A  Philoctète  au  moins  je  puis  sans  artifice 

Me  plaindre  des  affronts  dont  je  fus  indigné; 

Je  tairai  seulement  que  j'ai  tout  pardonné. 

Puisqu'il  le  faut  enfin,  je  consens  qu'il  ignore, 

Qu'offensé  par  les  Grecs ,  Pyrrhus  les  sert  encore. 

Il  en  coûte  à  mon  cœur,  et  je  cède  à  regret. 

ULYSSE. 

Accomplissez  des  dieux  l'immuaLle  décret. 

Le  prix  de  la  sagesse  et  celui  du  courage 

De  qui  leur  est  soumis  est  le  douJjle  apanage.  '^ 

p  Y  R  R  H  u  s. 
Je  bannis  tout  scrupule...  on  le  veui...'j'obéi'K 
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ULYSSE. 

Mes  conseils  dans  ce  cœur  sout-ils  bien  aîFermis  ? 
Puis-je  compter  sur  vous  ? 

p  y  n  R  H  u  s. 

JMa  parole  est  un  gage 
Qui  doit  vous  rassurer. 

ULYSSE. 

Je  retourne  au  rivage: 
Demeurez  :  attendez  Phiioctète  en  ces  lieux. 
Je  vous  laisse  un  nionient  ;  et  que  puissent  les  dieux, 
Mercure  protecteur,  Minerve  tutélaire, 
De  nos  soins  partage's  assuier  le  salaire  ! 
Adieu. 

SCÈNE    IL 

PYRRHUS,  seuL 

La  pitié'  parle  à  mon  cœur  combattu." 
Sous  quel  affreux  destin  Phiioctète  abattu 
Traîne  depuis  dix  ans  sa  vie  infortunée  î 
Sa  misère  en  ces  lieux  gëmit  abandonne'e. 
Tourmenté  de  sa  plaie ,  assiégé  de  besoins , 
ïl  souffre  sans  remède,  il  pleure  sans  témoins. 
Seul ,  il  conte  ses  maux  à  la  mer ,  au  rivage , 
Sans  avoir  un  ami  dont  la  voix  le  soulage. 
Ignorant  la  douceur  des  soins  compatissants , 
Il  n'a  point  de  soutien  de  ses  jours  languissants , 
Pas  même  ce  plaisir,  si  cher  aux  misérables , 
De  voir ,  d'entretenir ,  d'entendre  ses  semblables. 
De  l'aspect  des  humains  privé  dans  ses  malheurs, 
L'écho  seul  des  rochers  répond,  à  ses  douleurs. 
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Quel  sort  !  et  cependant,  illustre  dans  la  Grèce, 
fig.il  à  tous  nos  chefs  en  courage ,  en  noblesse  , 
Pour  un  autre  avenir  il  sembloit  destiné  : 
A  cette  épreuve ,  liélas  !  les  dieux  l'ont  condamné. 
Nos  jours  sont  leur  présent  ;  nos  destins ,  leur  ouvrage  ; 
Heureux  qui  de  leur  main  ne  reçut  en  partage 
Que  cet  état  obscur ,  que  du  moins  leur  faveur 
éloigna  des  dangers  qui  suivent  la  grandeur! 
Mais  un  soldat  revient. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT. 

Philoctète  s'approchb 
Dans  un  sentier  étroit ,  non  loin  de  cette  roche  j 
Je  l'ai  vu  se  traîner  d'un  pas  appesanti , 
Tremblant,  par  la  douleur  sans  cesse  ralenti. 
Il  m'a  vu  ;  sur  mes  pas  sans  doute  il  va  paroîtrc 

.     SCÈNE   ly. 

PYRRHUS,  PHILOCTÈTE,  deux  soldats. 

PHILOCTÈTE. 

HklAs  !  au  nom  des  dieux ,  qui'  que  vous  puissiez  êtr&, 

Étrangers  que  les  vents  dans  cette  île  ont  portés, 

D'où  venez-vous  cliercher  ces  bords  inhabités  ? 

Et  quel  est  votre  nom  ?  quelle  est  votre  patrie  ? 

Vous  m'o-ffrez  de  la  mienne  une  image  chérie  ; 

Oui,  c'est  l'habit  des  Grecs  qu'avec  transport  je  vois» 

Répondez ,  que  je  puisse  entendre  votre  voix , 

7' 
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Reconrioître  des  Grecs  l'accent  et  le  langage. 

Ail .'  n'ayez  point  d'horreur  de  mon  aspect  sauvage. 

Je  ne  suis  point  à  craindre  :  ayez,  ayez  pilié 

D'un  malheureux ,  du  monde  et  des  dieux  oublie'. 

La  grâce  que  de  vous  ici  je  dois  attendre , 

C'est  qu  au  moins  vous  dai;^niez  me  parler  et  ra'entendrc, 

P  Y  B  R  H  U  s. 

Soyez  donc  satisfait,  nous  sommes  Grecs. 

PHItOCTÈTE. 

O  ciel  ! 
Après  un  si  long  temps  d'un  exil  si  crueJ , 
O  que  cette  parole  à  mon  oreille  est  cbère  ! 
Quel  dessein ,  ou  pour  moi  quel  vent  assez  prospère , 
A  guidé  vos  vaisseaux  et  vous  mène  eu  ces  lieux  ? 
Parlez ,  et  contentez  mes  désirs  curieux. 

p  y  r.  R  H  u  s. 
On  me  nomme  Pyrrhus  ;  je  suis  le  fils  d'Achille  ; 
Je  suis  né  dans  Scyros ,  et  retourne  à  cette  île. 
Vous  savez  tout. 

PIÎILOCTÈTE. 

o  fils  d'un  mortel  renommé , 
D'un  he'ros  que  jadis  mon  cœur  a  tant  aimé  î 
oh  du  vieux  Lycomède  et  l'élève  et  la  joie  i 
De  quels  bords  venez-vou.~.  ! 

p  Y  n  R  If  u  s. 

Des  rivages  de  Troie. 

p  H  I  L  o  C  T  È  T  E. 

Comment!  vous  n'étiez  ptîint  au  nombre  des  guerrier» 
Qui  contre  ses  remparts  marchèrent  les  premiers  ? 

P  Y  R  K  H  U  »» 

Vous-même  eo  ëtiezvoiis  ? 
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PHILOCTÈTE. 

Vous  ignorez  pcut-élie 
Quel  mortel  devant  vous  le  destin  fait  paroître. 

PYRRHUS. 

( A  part.)  (Haut.) 

Il  faut  dissimuler.  D'où  puis-je  le  savoir? 
Pour  la  première  fois  nous  venons  de  vous  \  oir. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  I  mon  nom.  mes  revers,  ma  funeste  aventure... 

P  V  15  R  II  U  S. 

Je  u'en  ai  rien  appris. 

PHILOCTÈTE. 

O  coixdîîe  de  l'injure  ! 
Eli  bien  î  suis-je  en  effet  assez  infortune, 
De»  dieux  et  des  mortels  assez  abandonné  ? 
La  Grèce  de  mes  maux  n'est  pas  même  iufonrtec  ^ 
On  en  étouflc  ainsi  jusqu'à  la  renoînm.ee; 
Et  quand  le  mal  affreux  dont  je  suis  consume, 
Devient  plus  dévorant  et  plus  envenimé, 
Mes  lûclies  oppresseurs,  dans  leur  secrète  joie, 
Insultent  aux  tourments  dont  ils  m'ont  fait  la  proie. 
O  mon  (Ils  !  vous  voyez  délaissé  dans  Lemnos 
Ce  gucnier  autrefois  coirqxtgnon  d'un  héros  ^ 
Inutile  hcriticr  des  traits  du  grand  Alcide , 
Philoctète,  en  un  mot,  que  l'un  et  l'autre  Ati'Ids, 
Excités  par  Ulysse  à  cette  lâciieté, 
Et  seul  et  sans  secours  dans  cette  île  ont  jeté, 
.Bless(;  par  un  serpent  de  qui  la  dent  impure 
M'infecta  des  poisons  d'une  horriljlc  morsure. 
liCS  cruels  !...  De  Chrysa  ,  vers  les  bords  phrygiens. 
La  victoire  apjjeloit  leurs  vaisseaux  et  les  miccâ. 
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Nous  touchons  h.  Lemnos  :  fatigué  du  vova^e. 

Le  sommeil  me  surprend  sous  un  antre  sauvage. 

On  saisit  cet  instant ,  on  mahandonne  ,  on  part  ; 

On  part  en  me  laissant,  par  un  reste  d'ëgard. 

Quelques  vases  grossiers,  quelque  vile  pàtiure, 

Des  voiles  décliire's ,  pour  sécLer  ma  blessure , 

Quelques  lamljeaux,  rebut  du  dernier  des  humains. 

Puisse  Atride  éprouver  de  semblables  destins  I 

Quel  réveil  !  quel  moment  de  surprise  et  d'alaiines  I 

Que  d'imprécations  !  que  de  cris  et  de  larmes  ! 

Lorsqu'en  ouvrant  les  jeux ,  je  vis  fuir  mes  vaisseaux 

Que  loin  de  mci  les  vents  emportoient  sur  les  eaux  ! 

Lorsque  je  me  vis  seul  sur  cette  plage  aiide , 

Sans  appui  dans  mes  m.aux,  sans  compagnon,  sans  guide  î 

Jetant  de  tout  côte  des  regards  de  douleur , 

Je  ne  vis  qu'un  désert,  hélas  I  et  le  malheur. 

Tout  ce  qu'on  m'a  laissé^  Is  désespoir,  la  rage  !... 

Le  temps  accrut  ainsi  mes  maux  et  mon  outrage. 

J'appris  à  soutenir  mes  misérables  jouis. 

Mon  arc,  entre  mes  mains  seul  et  dernier  recours  ^ 

Servit  à  me  nourrir  ;  et  lorsqu'un  trait  rapide 

Faisok  du  haut  des  airs  tonaber  l'oiseau  timide , 

Souvent  il  me  falloit,  pour  aller  le  chercher, 

D'un  pied  foible  et  souffrant  gravir  siu"  le  rocher, 

K  e  ti  aîner  en  rampant  vers  ma  chétive  proie  ; 

îl  falloit  employer  cette  pénible  voie 

Pour  briser  des  rameaux  et  pour  y  recueillir 

Le  feu  que  des  cailloux  mes  mains  faisoient  jaillir. 

Des  glaçons,  dont  Ihiver  blancLissoit  ce  rivage  . 

J'exprimois  avec  peine  un  douloureux  breuvage. 

Fnfin,  cette  caverne  et  mon  arc  destructeur. 

Et  le  feu,  de  la  vie  heureux  coaservateur , 
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Ont  soulagé  du  moins  les  besoins  que  j'endure  ; 

Mais  rien  n'a  pu  gue'rir  ma  funeste  blessure. 

Nul  commerce,  nul  port  aux  voyageurs  ouvert, 

îs  attire  les  vaisseaux  dans  ce  tiiste  désert. 

On  ne  vient  à  Lemnos  que  poussé  par  l'orage; 

Et  depuis  si  long-temps  errant  sur  cette  plage , 

Si  j'ai  vu  des  nochers,  malgré  tous  leurs  efforts, 

Pour  obéir  aux  vents ,  descendre  sur  ces  bords , 

Je  n'eu  obtenois  rien  qu'une  pitié  stérile, 

Des  consolations  le  langage  inutile , 

Des  secours  passagers ,  ou  de  vieux  vêtements  ; 

Mais  malgré  ma  prière  et  mes  gémissements  , 

Nul  n'a  sm*  ses  vaisseaux  accueilli  ma  misère , 

Ni  voulu  sur  les  flots  me  conduire  à  mon  père. 

Depuis  dix  ans,  mon  hls,  je  languis  dans  ces  lieux, 

Sans  cesse  dévoré  d'ua  mal  contagieux , 

Victime  d'une  lâche  et  noire  ingratitude, 

Souffrant  dans  l'abandon  et  dans  la  solitude. 

Les  Atrides ,  Ulysse ,  ainsi  m'ont  attaché 

A  ce  supplice  lent  que  leur  haine  a  cherché; 

Ils  m'ont  surpris  ainsi  dans  les  pièges  qu'ils  tendent  ; 

Ils  m'ont  faii  tous  ces  maux  :  que  les  dieux  les  leur  rendent! 

P  Y  I\  R  H  U  s . 

Noble  fils  de  Pcean ,  je  ressens  vos  malheurs  ; 

J'en  déteste  avec  vous  les  coupables  auteurs  ; 

J'y  reconnois  la  main  d'Ulysse  et  des  Atrides  ; 

Éh  !  qui  sait  mieux  que  moi  combien  ils  sont  perfides  ? 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  !  vous-même,  Pyrrhus ,  vous  ont-ils  outragé? 

PYRRHUS. 

Que  puisse- je  du  moins  être  bientôt  vengé I 
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Puissé-je  apprendre  aux  rois  dJthaque  et  dé  Mycènes, 
A  respecler  le  sang  qui  coule  daus  mes  veines  ! 

PHILOCTÈTE. 

De  grâce,  instruisez-moi  de  leurs  nouveaux  forfaits. 

PYRRHUS. 

Comment  vous  raconter  les  affronts  qu'ils  m'ont  faits? 
Quand  la  Parque  d'Achille  eut  borné  la  carrière.... 

PHILOCTÈTE. 

Qu'entends-je ?  Achille  est  mort? 
p  ï  n  i<  H  u  s. 

Oui ,  seigneur  ;,  mais  mon  pèra 
Sous  les  coups  d'un  mortel  du  moins  n'est  pas  tombé  ; 
Sous  les  traits  d'Apollon  Achille  a  succombé. 

PHILOCTÈTE. 

O  mort  digne,  en  effet,  d'un  héros  invincible  ! 
O  perte  qui  pour  moi  n'en  est  pas  moins  sensible  ! 
Pardonnez  si  mes  pleurs  vous  ont  interrompu  j 
Aux  mânes  d'un  ami  cet  hommage  étoit  dû. 

PYRRHUS. 

Ce  tribut  douloureux  pour  mon  cœur  a  des  charmes  : 
Mais  pour  d'autres  que  vous,  vous  rcste-t-il  des  larmes? 

PHILOCTÈTE. 

o  mon  fiisl...  poursuivez. 

PYR  R  H  us. 

Je  pleurois  ce  héros , 
Quand  Ulysse  et  Phœnix ,  descendus  à  Scyros , 
Alléguant  un  oracle^  et  flattant  ma  jeunesse , 
Vinrent,  au  nom  des  dieux  protecteurs  de  la  Grèce, 
M'assurer  qu'à  moi  seul,  à  mon  sang,  à  mon  nom, 
Appartenoit  l'îjonncur  de  détruire  liion , 
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Que  Pyrrhus  liéritoit  des  grands  destins  d'Achille. 
De  me  persuader  sans  doute  il  fut  facile. 
Le  désir  d'emLrasser  les  restes  précieux 
D'un  père  que  jamais  n'avoient  connu  mes  yeux, 
D'aller  offrir  mes  pleurs  à  des  cendres  aime'es , 
Qui  sous  la  tombe  encor  n'étoient  point  enferme'cs  ; 
L'ardeur  de  le  venger ,  le  dirai-je  ?  l'orgueil 
De  renverser  des  murs  qui  furent  son  écueil , 
Tout  entraînoit  mes  pas.  Par  le  ciel  ])rotégée , 
Ma  flotte,  au  second  jour,  touche  au  port  de  Sigée. 
Au  sortir  du  vaisseau ,  je  me  vois  entouré 
De  tout  un  camp ,  de  joie  et  d'espoir  enivré. 
Tous  jurent  à  la  fois  qu'on  voit  revivre  Achille  : 
Hélas  !  il  n'étoit  plus!...  d'une  douleur  ste'rile 
A  ses  mûnes  sacrés  je  porte  les  tributs , 
Et  l'œil  humide  encor  de  mes  pleurs  répandus,. 
Je  me  présente  aux  chefe ,  et  ma  juste  prière 
Réclame  devant  eux  l'héritage  d'un  père. 
Quelle  fut  leur  réponse!  Oui ,  ces  biens  sont  à  vour  ^ 
Disposez-en  ,  seigneur  ,  et  tes  recueillez  tous. 
Mais  ses  armes  d'un  autre  ont  été  te  partage , 
Ulysse  les  possède.  Indigné  de  l'outrage, 
Des  larmes  de  dépit  coulèrent  de  mes  yeux  : 
Ces  armes  sont  h  moi,  j'en  atteste  les  dieux , 
Dis-je  alors;  de  quel  droit  une  main  étrangère 
M'a-t-elte  osé  ravir  une  armure  si  chère? 
Je  t'obtins ,  dit  Ulysse,  et  ce  don  m'étoit  dit  ; 
C'est  le  prix  du  service  h  la  Grèce  rendu  ^ 
Quand  je  sauvai  l'armée  et  votre  père  même. 
A  ces  mots ,  révolté  de  son  audace  extrême , 
J'exhale  les  transports  d'un  courroux  écialaat, 
Et  menace  les  Grecs  de  partir  k  l'iastanCr 
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Si  je  n'obtiens  raison  de  ce  vol  sacrilège. 

Jeune  homme ^  me  dit-il,  tu  n'étois  point  au  siège j 

Tu  n'as  rien  fait  pour  nous ,  et  menaces  encor  ! 

IVe  crois  pas  à  Scijros  remporter  ce  trésor  ; 

Tu  ne  t'auras  jamais.  Les  chefs,  amis  d'Ulysse, 

Se  de'clarent  pour  lui,  défendent  l'injustice; 

Et  moi ,  qu'un  tel  affront  a  percé  jusqu'au  cœiu", 

Moi,  qu'on  dépouille  ainsi  sans  e'gard,  sans  pudeur, 

Je  retourne  à  Scyros ,  loin  de  ces  rois  perfides , 

Et  plus  quX'lysse  encor,  j'accuse  les  Atrldes. 

Ce  sont  eux  qui ,  niëcliants  avec  impunité, 

Piotecteurs  de  la  fraude  et  de  l'iniquité, 

Infectent  tous  les  cœurs  de  leius  làcLes  maximes, 

Et  l'abus  du  pouvoir  enfante  tous  les  crimes. 

O  ciel!  que  l'ennemi  de  ces  rois  odieux. 

Soit  l'ami  de  Pyrrhus  et  soit  l'ami  des  dieux  ! 

PHILOCTÉTE. 

Je  vois  qu'on  vous  a  fait  une  cruelle  injure. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  loin  d'un  camp  parjure , 

"Vous  avez  vers  Scyros  pressé  l'heureux  retoiur 

Çui  vous  a ,  grâce  aux  dieux ,  conduit  dans  ce  séjour. 

De  Sisyphe  en  effet  le  rejeton  profane , 

Du  mensonge  toujours  fut  l'auteur  et  l'organe  ; 

De  l'adroite  imposture  il  aiguise  les  traits, 

Sa  main  est  occupée  à  tramer  des  forfeiits. 

>Iais,  de  quel  œil  Ajax  a-t-il  vu  cette  offense  ? 

PYRRHUS. 

On  ne  l'eût  pas  osé  commettre  en  sa  présence. 
Mais  le  trépas  d'Ajax  a  mis  la  Grèce  en  deuil. 

PHILOCTÉTE. 

Dieux  !  Ulysse  respir.e  !  Ajax  est Jtu  cercueil  i 
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Et  ce  sage  mortel  à  qui  l'expérience 
Douuoit  de  l'avenir  la  triste  pre'voyance, 
^'esto^,  mon  vieil  ami,  l'âme  de  nos  conseils, 
Qui  confondit  cent  fois  Ulysse  et  ses  pareils, 
Que  fait-il  ? 

PYBRH0S. 

L'infortune  accable  sa  vieillesse; 
il  se  traîne  au  tombeau,  consume'  de  tristesse; 
il  gémit  d'être  père  :  il  survit  à  sou  fils. 

gHILOCTÈTE. 

Aatiloque?... 

PYRRHUS. 

Est  tombé  sous  des  traita  ennemis. 

P  H  IL  OCTET  E. 

A  de  nouveaux  regrets  chaque  moment  me  livre. 
Quoi!  tous  ceux  que  j'aimois  ont  donc  cessé  de  vivre, 
Ou  subi  les  rigueurs  d'un  destin  ennemi l ... 
Et  d'Achille  du  moins  ce  vertueux  ami, 
Patroclcj  dont  les  Grecs  admiroient  le  courage  ? 

PYRRHUS. 

Du  redoutable  Hector  son  trépas  fut  rou\Tage. 

Telle  est  la  guerre  enfin  :  Mars  dans  ses  jeux  sanglants  f 

Moissonne  les  vertus  et  fait  grûce  aux  méchant;s. 

philoctète. 
Grâce  au  ciel,  mon  attente  est  trop  bien  confirmée, 
La  mort  a  respecté  le  rebut  de  l'armée  ; 
jLes  héros  ne  sont  plus  !  aux  lûches ,  aux  pervers, 
Les  dieux  semblent  fermer  le  chemin  des  Enfers  ; 
Aux  plus  grands  des  humains  ils  en  ouvrent  la  route. 
Ulysse  est  dooc  vivant!....  et  Ihersite,  sans  doute, 
yoilà,  voilà  les  dieux,  et  nous  les  adorons! 

théâtre.  Tragédies.,     n.  .$ 


«(>  PHILOGTÈTÊ» 

p  Y  nu  H  u  s. 
Pour  moi,  je  vous  l'ai  dit,  lassé  de  tant  d'affronte,    - 
Je  m  éloigne  à  jamais  d'une  odieuse  armée  , 
Où  la  vertu  rougit  par  la  brigue  opprimée. 
Scyros  est  pour  mon  cœur  un  séjour  assez  doux, 
Et  toujours  la  patrie  a  des  cliarmes  pour  nous. 
Puisse  des  dieux  fléchis  la  bouté  tutélaire 
Guérir  les  maux  affreux  que  vous  fit  leur  colère  I 
Tels  sont ,  fils  de  Pœan ,  tels  sont  les  justes  vœux 
Que  Pyrrhus  en  partant  peut  joindre  à  ses  adieux. 

P  H  I  L  O  C  T  È  T  E. 

ypus  partez  ? 

PYRRHUS. 

M  le  faut ,  et  mes  vaisseaux  n'attendent 
Que  l'instant  d'obéir  aux  vents  qui  nous  commandentw 

PHILOCTÈTE. 

Ah!  par  les  Immortels  de  qui  tu  tiens  le  jour, 

Par  tout  ce  qui  jamais  fut  cher  h  ton  amour, 

Par  les  mânes  d'Achille  et  l'ombre  de  ta  mère , 

Mon  fils,  je  t'en  conjure,  écoute  ma  prière: 

Ne  me  laisse  pas  seul  en  proie  au  désespoir , 

En  proie  à  tous  les  maux  que  tes  yeux  peuvent  voir. 

Cher  Pyrrhus ,  tiie-moi  des  lieux  où  ma  misère 

M'a  long- temps  séparé  de  la  nalxtre  entière. 

C'est  te  charger,  hélas  !  d'un  Lien  triste  fardeau. 

Je  ne  l'ignore  pas  ;  l'effort  sera  plus  hetat 

De  m'avoir  supporté  :  toi  seul  en  éljis  digar, 

1 1  de  m'abandonncr  la  honte  es.  irop  insigne  ; 

Tu  n'en  es  pas  capable  ;  il  n'est  que  les  grands  cœopj 

Qui  sentent  la  pitié  que  l'on  doit  ai^x  raallietir») 

Qui  sentent  d'un  bienfait  le  pki,sir  etJa  gioira:.' 

il  sera  glorieux^  si  tu  diù^^noî»  isi'&aaro'iaa-,- 
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D'avoir  pu  me  sauver  de  ce  fatal  séjour  : 

Jusqu'aux  valions  d'OEta  le  trajet  est  d'un  jour. 

Jette-moi  dans  un  coin  du  vaisseau  qui  te  porte 

A  la  poupe,  à  la  proue,  où  tu  voudras,  n'importe» 

Je  t'en  conjure  encore,  et  j'atteste  les  dieux  : 

Le  mortel  suppliant  est  sacré  devant  eux, 

le  toml>e  à  tes  genoux ,  ô  mon  fils  !  je  les  presse 

D'un  effort  douloureux  qui  coûte  à  ma  foihlesse. 

Que  j'obtienne  de  toi  la  fin  de  mes  tourments; 

Accorde  cette  grâce  à  mes  gémissements. 

Mène-moi  dans  l'Eubée ,  ou  bien  dans  la  patrie-, 

Le  chemin  n'est  pas  long  h  la  rive  chérie 

Où  j'ai  reçu  le  jour,  aux  bords  du  Sperchius, 

Bords  charmaxits ,  et  pour  moi  depuis  long-temps  perdus  l 

Mène-moi  vers  Pœan  :  rends  un  fils  à  son  père. 

Et  que  je  crains,  ô  ciel!  que  la  Parq[ue  sévère 

De  ses  ans ,  loin  de  moi ,  n'ait  terminé  le  cours  î 

J'ai  fait  plus  d'une  fois  demander  ses  secours. 

Mais  il  est  mort  sans  doute ,  ou  ceux  de  qui  le  zèls 

Lui  devoit  de  mon  sort  porter  l'avis  fidèle , 

A  peine  en  leur  pays,  ont  bien  vite  oublié 

Les  serments  qu'avoit  faits  leur  trompeuse  pitié. 

Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  réside  ; 

Sois  mon  libérateur  ;  ô  Pyrrhus ,  sois  mon  guide  ! 

Considère  le  sort  des  fragiles  humains; 

Et  qui  petit  un  moment  compter  sur  les  destins  ? 

Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune, 

Qui  torobera  demain  dans  la  même  infortune. 

Il  est  beau  de  prévoir  ces  retours  dangereux , 

Et  d'être  bienfaisant  alors  qu'on  est  heureux, 

PYRRHUS. 

A  la  voix  du  maUieur  poiirrois-je  être  insensible? 
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Non ,  voîis  m'avez  rendu  le  refus  impossible; 
Je  cède  à  vos  de'sirs  ;  venez  sur  mes  vaisseaux  : 
Que  le  ciel ,  qui  par  moi  veut  terminer  vos  maux , 
Accorde  un  vent  propice  à  votre  impatience , 
Et  nous  conduise  au  port  où  tend  voire  espérance  ! 

PHILOCTÈTE. 

Jour  heureux  !  cher  Pyrrhus,  vous ,  compagnons  chérîs, 

O  Grecs  !  dans  les  transports  de  mes  sens  attendris  , 

Que  ma  reconnoissancc  au  moins  se  fasse  entendre  ! 

Pour  un  si  grand  bienfait  d'ailleurs  que  puis-je  rendre? 

Souffiez  que  Pliiloctète,  abandonnant  ce  lieu, 

A  cet  asile  eucor  dise  un  dernier  adieu. 

Ma  grotte,  après  dix  ans,  me  doit  être  sacrée. 

Venez  voir  ma  demeure  obscure  et  resserrée, 

Et  connoissez  quels  maux  vous  daignez  secourir  ; 

Vous  ne  pourrez  les  voir,  et  j'ai  pu  les  souffrir. 

Et  la  nécessité,  des  lois  la  plus  sévère, 

M'a  rendu  bien  souvent  cette  caverne  clière. 

PYRRHUS. 

Je  ne  m'oppose  point  à  de  si  justes  soins  ; 
Prenez  tout  ce  qui  peut  servir  à  vos  besoins, 

PHILOCTÈTE. 

Eh  !  que  puis-je  emporter  ?  qu'est-ce  que  je  possède  ? 
Des  plantes  de  ces  bords ,  seul  et  foible  remède , 
Dont  l'effet  passager  assoupit  mes  douleurs. 
Mes  seuls  biens  sont  mon  arc  et  mes  traits  destructeurs. 

PYRRHUS. 

Ah  !  sans  doute  ce  sont  les  flèches  redoutées 
Que  de  son  sang  impur  l'hydre  avoit  infectées  ? 

PHILOCTÈTE. 

Oui ,  je  n'ai  point  d'autre  arme,  et  que  puissent  les  cieux 
Ne  m'cnlever  jamais  ce  trésor  précieux  ! 
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PYRRHUS. 

Puis-je  toucher  au  moins  ces  armes  réve're'es, 
Que  jadis  d'un  he'ros  les  mains  ont  consacrées  1 
Puis-je  les  regarder  d'un  œil  religieux  ? 

PHILOCTÈTE. 

Ah  î  sur  moi ,  mon  cher  fils ,  tu  peux  ce  que  lu  veux.' 

P  Y  K  R  H  U  s. 

Rejetez,  s'il  le  faut,  ma  prière  timide, 
Et  ne  profanez  point  l'héiitage  d'Alcide. 

PniLOCTÈTE. 

Ta  pie'té  me  charme  :  hélas  !  n'est-ce  pas  toi 

Qui  me  rends  à  la  vie  y  à  ma  famille ,  à  moi  ; 

Qui  daignes  sur  ces  bords ,  où  chaque  instant  me  tue. 

Relever  ma  misère  h.  tes  pieds  abattue  ? 

Tu  trompes  les  furexirs  de  mes  vils  ennemis  ; 

J'étois  mort  en  ces  lieux,  tu  parois,  je  revis. 

Prends  sur  moi  désormais  une  entière  puissance: 

Le  plaisir  des  bons  cœurs ,  c'sst  la  reconnoissance, 

Cet  arc  qui  fut  jadis  un  don  de  l'amitié  , 

Pour  prix  de  tes  bienfaits  te  sera  confié. 

Tu  dois  à  tes  vertus  ce  noble  privilège; 

Nul  n'y  porta  jamais  une  main  sacrilège  ; 

Nul,  sans  craindre  la  mort,  n'osa  s'en  approcher! 

Viens ,  toi  seul  des  mortels  auras  pu  le  toucher. 

Allons.,,  ciel!,.,  ô  douleurs! 

PYRRHUS. 

Quelle  soudaine  atteinte , 
Seigneur,  de  votre  sein  arrache  cette  plainte? 

PHILOCTÈTE. 

Rieii.'..  jo  te  suis..,  ah  dieux  ! 

PYRRHUS. 

Que  leur  demandez-vou»? 
8, 
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PHILOCTÈTE. 

De  nous  ouvrir  la  route  et  de  veiller  sur  uous. 
Dieux  ! 

P  Y  B  R  n  u  s. 
Vous  déguisez  mal  le  trouble  qui  vous  presse. 

PHILOCTÈTE. 

Non  :  je  reviens  h  moi  ;  paidomie  à  ma  foiblesse , 
Marchons...  ali  !  je  ne  puis. 

p  Y  R  n  H  u  s* 
Comment  ? 

PHILOCTÈTE. 

Il  n'est  plu*  temps 
De  te  cacher  eneov  àç  g^î  cruels  tourments. 
Non ,  c'est  trop,  cYsf.  eu  vain  dissimuler  mes  peines. 
Le  poison  se  répand  dajjs  mes  bxûlantes  veines. 
Mon  fils ,  avec  le  fer  teyn^:iie  mes  douleurs , 
Tranche,  tranche  mes  jours...  frappe,  dis-je...  je  peuFS  , 
Je  meur^  ^k  chaque  instant 

f  ïillSJ  HUS, 

Mpn  âme  intiraidé« 
De  cet  horrible  état..; 

?  «  1 1 Q  f.  T  È  T  £. 
Tu  n'en  as  pas  l'ideV- 
Mais  prends  pili^  dp  inoi ,  je  t'en  cojijure ,  htilaç  î 
Oue  l'aspect  de  mes  maux  ne  te  rebute  pas. 
j\e  m'abandonne  point...  ma  blessure  fatale 
Produit  ces  RQJrs  accès ,  calmes  par  intervalle, 
je  dois  te  l'avguer. 

ïïïtHHlIS. 

Ne  craigue^a  rien.  Qip!  Boei, 
Moi  vous  abandonner,  quand  vous  avez  ma  foi  l 
Vf  nez,  et  rappelant  votre  force  première.,  t 
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PHIIOCTÈTE. 

5'impîore,  moa  clier  fils,  une  grâce  dernière. 

Le  mal  qui  m'a  surpris  finit  par  le  sommeil , 

Et  le  soulagement  suit  l'instant  du  réveil 

Maintenant  abattu,  trop  foible  pour  te  suivre, 

A  tes  scias  généreux  Philoctète  se  livre. 

Viens  dans  ma  grotte ,  viens ,  je  mets  en  ton  pouvoir 

Ces  flèches  que  tes  yeux  ont  souhaité  de  voir  ; 

Mais  prends  garde  surtout  que  la  force  ou  l'adresse 

rs 'enlève  ce  dépôt  qu'entre  tes  mains  je  laisse. 

Je  perds  tout,  si  jamais... 

PYRRHUS. 

Non ,  soyez  rassure  ; 
3e  réponds  sur  mes  jours  de  ce  trésor  sacré. 

PHILOCTÈT  E. 

C'est  mon  unique  bien ,  c'est  le  seul  qui  me  reste  : 
Veuille  le  juste  ciel  qu'il  te  soit  moins  funeste 
Qu'il  ne  le  fut,  hélas  I  pour  Alcide  et  pour  moi  J 

P  ï  R  B  H  u  s. 
Le  ciel  nous  conduira;  nous  marchons  sous  sa  loi: 
Puisse-t-il  nous  frayer  une  route  prospère  ! 

P  II I  L  o  C  T  K  T  E. 

Il  n'exaucera  point  tes  vœux  et  ta  prière. 

L'indomtable  venin,  passant  jusqu'à  mon  cœiu*, 

Dans  mon  sang  embrasé  bcuilionne  avec  fureur  j 

Il  redouble  de  rage,  il  s'acharne  à  sa  proie... 

Ah  !  ne  me  quittez  pas ,  amis ,  que  je  vous  voie  î. . . 

Ne  vous  éloignez  point...  Il  faut,  il  faut  qu'enfin... 

Ulysse ,  que  ce  feu  ne  brûle-t-il  ton  sein  ? 

C'est  à  vous,  fils  d'Atrée,  à  vous,  ô  rois  perfides, 

A  vv/us  seuls  qu'étoient  dus  ces  tourments  homicides» 
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O  mort,  dont  tant  de  fois  j'implorai  le  secours, 
Mort,  que  toujours  j'appelle  et  qui  me  fuis  toujours, 
Quand  me  recevras-tu  dans  mon  dernier  asile  ? 

(id  Pyrrhus.) 
Prends  le  feu  de  Vulcain  qui  brûle  dans  cette  île  ) 
INIets-moi  sur  le  bûcher,  comme  jadis  mes  mains 
Osèrent  y  placer  le  plus  grand  des  humains^ 
Le  prix  que  j'en  reçus  sera  ta  récompense... 
Mais  il  ne  m'entend  pas,  je  n'ai  plus  d'espérance. 
Pyrrhus ,  où  donc  es- tu ,  cher  Pyrrhus  ? 

PYREHUS. 

Je  gémis , 
ffe  plexire  sur  vos  maux. 

PHItOCTÈTE. 

Tu  pleures,  mon  cher  fils  ! 
Garde  cette  pitié  ;  jure ,  quoi  qu'il  arrive , 
De  ne  point  me  laisser  mourant  sur  cette  rive. 
Ta  bouche  l'a  promis  ;  ton  cœur  ne  peut  changer; 
Mon  mal  est  effrayant,  mais  il  est  passager. 
Je  n'espère  qu'en  toi. 

PYRRHUS. 

Soyez  sans  défiance. 

PHILOCTÈTE. 

Qu'un"  serment  solennel  m'en  donne  l'assurance. 

PYRRHUS. 

S'en  atteste  les  dieux  :  recevez-en  ma  foi. 

PHILOCTÈTE. 

Ah  !  ne  me  touche  pas ,  n'approche  point  de  moi. 

PYRRHUS. 

Eh  quoi  !  de  mes  secours  voulez-vous  vous  défendre  t 

PHILOCTÈTE. 

Peut-être  jusqu'à  toi  le  poison  peut  s'étendre»^ 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  gS 

Laîsse-moî, . .  C'en  est  fait...  O  terre  de  Lemnosî 
Reçois  donc  un  mourant  qiii  succombe  à  ses  maux. 

(//  tombe  évanoui  sur  un  banc  de  pierre.) 
PYRRHUS,  aux  soldats  grecs, 
Aidez-inoi ,  cliers  amis  ;  portons-le  en  son  asile. 
Attendons  le  moment  où  d'un  somoneil  tranquille 
La  douceur  salutaire  aura  calmé  ses  sens , 
Et  suspendu  le  cours  de  ses  alTreux  tounnents. 
{Ils  soutiennent  Philoctùte  et  l'emmènent  hors  du 
thculre.] 


FIH     DU     PREniIEU    ACTE, 


ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

TYKRRV s,  seul. 

(Il  tient  à  ta  main  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule.) 

Ï-JÏLS  voilà  donc  ces  traits  par  qui  la  destinée 
Doit  marquer  d'Ilion  la  dernière  journée. 
Ces  traits  h.  qui  le  ciel  attacha  notre  sort, 
Et  qui  d'Achille  enfin  doivent  venger  la  mort. 
Philoctète  en  mes  mains  ainsi  les  abandonne  ! 
On  veut  les  lui  ravir,  et  c'est  lui  qui  les  donne  ! 
Mais  ce  n'est  rien  encor,  si  lui-même  avec  nous 
Ke  mardi  e  à  ces  rempartïi  dévoués  à  nos  coups. 
Il  est  loin  d'y  penser,  et  tout  prêt  à  me  suivre, 
A  mes  soins ,  à  ma  foi  l'infortuné  se  livre. 
Lt  je  le  trahirois  I  Non  :  ce  retour  affreux      \ 
y.st  indigne  d'un  cœur  qu'il  a  cru  généreux.' 
Il  faut  lui  dire  tout  :  c'est  trop  en  croire  Ulysse, 
Trop  contre  Philoctète  employer  l'artifice , 
Abuser  contre  lui  de  son  horrible  état  : 
Tiomper  un  mallieureux  est  un  double  attentat» 
?,Iais  il  vient. 


PHILOCTÈTE.  ACTE  iï,  SCÈNE   If.      gi 

SCÈNE    IL 

PYRRHUS,  PHILOCTÈTE,   deux  soldat*. 

P  II I  L  O  C  T  k  ï  fi. 

O  réveil  ;  ô  jour  qui  me  ranime  ! 
Pyrrhus,  est-il  bien  vrai?  ta  bonté  magnanime, 
Par  l'excès  de  mes  maux  n'a  pu  se  rebuter  ! 
Pyrrhus  près  d'un  mourant  a  daigné  s'arrêter  î 
Et  sans  que  mon  malheur  le  fatigue  ou  reffraio, 
Il  supporte  l'aspect  et  1  horreur  de  ma  plaie  ! 
Achille  t'a  transmis  sa  générosité. 
Les  Atrldes  ainsi  ne  m'avoient  pas  traité. 
Mais  allons.  Je  suis  prêt  à  marcher  au  rivage  : 
Le  sommeil  du  poison  a  suspendu  la  rage. 
Vicûs. 

P  Y  R  B  H  U  s. 

Que  fcîai-je?  hélas  1 

PHILOCTÈÏÊ. 

Tu  balaiices  1  ..  ô  ciel! 

PYRRHUS,   à  p:irt. 

Oserai-je  lui  faire  un  aveu  si  cruel  ? 

PHILOCTÈTE.  ^ 

Lr,  pitié  que  d'abord  tu  m'avois  annoncée , 
D^  poids  de  mes  malheurs  seroit-elle  lassée  ? 

p  y  a  a  n  u  s. 
O  coml)ien  la  vertu  so:ufîic  à  so  dcmentijFi 

Pfl'ILOCTÙTË. 

De  quelle  faute  ici  petix-tu  ite  repenti  ? 

Les  secours  que  de  toi  j'attends  dans'rtïa  misère, 

N«  ferpot  poiut  rougir  les  mAnes  de  ton  pfh^. 


^0  PHILGCTÈÏE. 

PYR  RHUS. 

C'est  moi  qui  dois  rougir,  msi  qui  suis  désormais 
-Coupable,  si  je  parle,  et  vil,  si  je  me  tais. 

PniïiOCTÈTE. 

Tu  veux  m'abandonncr^  ton  cœur  se  h  propose  » 
Xu-veux  partir  sans  moi. 

PYHR  HUâ. 

Hoii,  mais  si  je  m'expose 
A  mériter  de  vous  des  reproches  plus  vrais  ? 
ftlême  en  vqus  emmenant,  si  je  vous  trahissois? 

PHILOCTÈTE. 

Toi  î . . .  que  ve.ux-tu  me  dire  ?  explique  ce  mystère. 

r  Y  n  R  n  u  s. 
Eh  bien  !  sachez  donc  tout  :  je  ne  puis  plus  rien  tair€= 

PHILOCTÈTE. 

Gomment  ? 

PYRE  H09. 

Pour  Ilion  vous  partez  avec  moi. 

PHILOCTÈTE. 

Qu'as-tu-  dit  ?  juste  ciel  ! 

PYRRHUS. 

Daignez  entendre..., 

PHILOCTÈTE. 

Eh  qiioî  î 
Que  veux-tu  que  j'e'coute,  et  que  prétends-tu  faire? 

PYRRHUS. 

A  tant  de  maux  enfin  pour  jamais  vous  soustraire, 
>^ous  guétir ,  et  bientôt  partager  avec  vous 
Un  honneur  que  les  dieux  n'ont  réservé  qu'à  nous. 
Sous  vos  coups,  sous  les  toiens,  ils  feront  tomber  Troie. 

PHILOCTÈTE. 

Ce  sont  là  tes  desseins  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  97 

p  Y  r.  n  H  u  s. 
Oui ,  le  ciel  qui  m'envole , 
Du  soin  de  les  remplir  nous  a  chargés  touis  deux. 

PHILOCTÈTE. 

Je  suis  trahi ,  perdu  ;  qu'as-tu  fait ,  mallieureux  ? 
Pyrrhus,  est-ii  bien  vrai?  Rends-moi,  rends-mci  mes  arinss. 

PYRRHUS. 

Je  ne  le  puis ,  seigneur ,  et  la  Grèce  en  alarmes , 
Ne  sauroit  aujourd'hui  voir  changer  ses  destins, 
Que  par  ces  traits  puissants  remis  entre  mes  mains. 
Je  lui  dois  obéir ,  et  je  veux  bien  pour  elle 
Oublier,  je  l'avoue,  une  injure  cruelle. 
Mon  cœur,  qvii  s'en  plaignoit ,  ne  vous  a  point  àéqu  5 
Mais  j  immole  à  l'Ktat  l'afli-ont  que  j  ai  reçu. 
Imitez  mon  exemple. 

P  H  I L  O  C  T  È  T  E. 

O  trahison  !  ô  rage  ! 
Quoi  !  tu  me  préparois  cet  exécrable  outrage  ! 
Lâche,  tu  m'as  séduit  par  d'indignes  détours, 
Pour  in'enlever  ainsi  le  soutien  de  mes  jours  î 
l'^t  lorsque  tu  trahis  la  foi  qui  m'ctoit  due , 
Tu  peux  me  regarder  et  soutenir  ma  vue  ! 
Tromper  un  suppliai^t  qui  gémit  à  tes  pieds  l 
Rends,  mon  fils,  rends  ces  traits  que  je  t  ai  confiés. 
Tu  ne  peux  les  garder;  c'est  mon  i>icn,  ce.it  ma  vie, 
l'it  ma  crédulité  doit-elle  être  punie  ? 

Kougis  d'en  abuser au  nom  de  tous  les  dieux.... 

Tu  ne  me  repoiîds  rien  !  tu  détourne^  !cs  yeux  ! 
Je  ne  puis  te  fléchir  î...  ô  rochers  I  ô  rivages  ! 
Vous,  mes  seuls  compa.gnons,<j  vous,  monstres  sauvogf.'s, 
•Ciav  je  n'ai  plus  que  vous  à  qui  ma  voix ,  îiéias  I 
Puisse  adresser  des  cris  que  l'on  a'éccute  pas, 

Théâtre.  Tr.'.ij.'rUcs.      rj  9 


0)8  PîîîLOCTÈTF.. 

Témoins  accoutumes  de  ma  plainte  imitile. 

Voyez  ce  que  m'a  fait  le  fils  du  grand  Achills. 

Il  promet  de  m'oter  d*  €es  tristes  climats  , 

Il  jure  qu'à  mon  p<jTe  il  ^^onduira  mes  pas; 

Kt  quand  il  nie  flattoiî  de  cette  faiîsse  joie , 

■Le  perfide  1  c'étoi.t  pour  Eae  coïidaire  à  Troie. 

Il  consoloit -un -cœur  qu'il  clacrelioit  à  frapper, 

Sa  main  touelïc  Ja  rnicmjie ,  et  cest  pôtiv  tne  .trompcf  1 

il  ose  me  ravii"  mes  iïècîies  Uomlcidcs, 

Pour  en  faire  un  tropliëe  aux  insolents  Atrides  ! 

Il  ti'iomphc  cfe  moi ,  conaQie  s'il  m'eût  doiatfi  î 

Il  ne  s'aperçoit  pas,  dans  riia  calamité, 

<}u'il  triomphe  d'uae  ombre  aux  eafers  dtsccodue  ! 

di  !  devant. que  Baa  force  en  ces  lieux  fat  perdue , 

S'il  m'avoit  attaqué!...  même  tel  que  je  suis, 

Ce  n'est  que  par  stirpri&c...  Ah  I  Pyrrlms  !  ali  î  mon  filsî 

Souviens-toi  de  ton  nom,  reprends  ton  caractère, 

Sois  semblable  à  toi-même,  et  scmblabie  à  ton  père.: 

Tu  gardes  le  silence,  et  je  te  parle  en  vain.... 

Antre  qui  m'as  reçu,  je  reviens  dans  ton  sein  ; 

J'y  rentre  dépouillé,  privé  de  nourriture, 

iLt  je  n'attends  de  toi  rien  qiie  la  sépulture. 

Tu  me  verras  mourii'  :  les  liotes  des  forêts 

Ne  ressentiront  plus  4'atteinle  de  mfô  traits. 

Ma  retraite  contre  eux  n'a  plus  rien  qui  m'assure; 

J'en  avois  fait  ma  proie  et  serai  leui'  pâture. 

Et  je  suis  donc  tombé  dans  ce  revers  affreux 

Pour  avoir  cru  Pyrrhus  sincère  et  généreux!... 

Écoute  :  jusqu'ici  mon  courroiix  qui  balance , 

N'a  point  aux  immortels  demandé  la  vengeance. 

Tu  poux  changer  encore  et  céder  à  mes  vœux  ; 

.Tremble  d'y  résister ,  crains  ina  ycix  et  les  dicact. 
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t>  Y  n  n  fi  r  s. 
Je  ne  crains  que  mon  oeeur  :  Philoctète ,  la  Grèce, 
Les  serments  qti«  j'ai  faits,  h  pitié  qui  me  presse.., 
Ali  !  plût  au  ciel  jamais  n'avoir  quitté  Scyros  ! 

P  H  Y  L  O  C  T  £  T  E. 

Abjure  des  dess'êins  indignes  d'un  licros. 
Aux  yeux  de  l'univers,  aurois-tu  la  bassesse 
De  tromper  le  ma-llieur,  d'accaîiler  la  foiblesse? 
Tv.  n'es  pas  né  mecliant  :  quelque  antre  te  condrrit; 
Par  de  lâches  conseils  je  vois  qu'on  t'a  séduit. 
Le  crime  t'entraînoit  :  que  la  vertu  te  guide. 

Pyrrhus.  , 
Quel  parti  prendre ,  6  ciel  ? 

SCÈNE    ïll. 

PHILOCTÉTE,  PYRRHUS,  ULYSSE,   suite  dï: 

SOLDATS. 

ULYSSE,   ûi rivant  avec  précipitation. 

Çu'attendez-vous,  perfide? 
Remettez-moi  ces  trâït*. 

£"  II  i  L  o  c  T  È  T  Ê. 

C'est  Ulysse  !  grands  dieux  ! 

TI  L  Y  s  s  E. 

Lui-même. 

PHILOCTÉTE. 

Ciel  !  où  puis-je  ?  Ulysse  dans  ces  lieux  ! 
Ah  !  lui  seul  a  tout  fait  :  ce  cruel  artifice , 
Tout  cet  affieux  complot  est  l'ouvtage  d'Ulysse. 
Mes  ai-mes,  c'en  est  trop,  mes  armes... 
U  L  Y  s  3  Ê. 

Non ,  Pyrrhus 
Sait  respecter  des  Grecs  les  ordres  absolus. 


loo  PHILOCTÈTE. 

Ces  armes  sont  h  nous  :  il  ne  peut  vous  les  rendre. 
Vous,  marchez  sur  nos  pas  :  c'est  trop  vous  en  défendit. 
Ke  vous  olwlinez  plus  h  résister  aux  dieux, 
Ou  je  vous  fais  sur  1  heure  enlever  de  ces  lieux, 

PHILOCTÈTE. 

Tu  me  menaces,  traître!...  O  Lemnos',  mon  asile, 
Feux  sacre's  de  Vulcain ,  allume's  dans  cette  île  ! 
Vous ,  mes  seuls  protecteurs,  ô  dieux  de  ces  climats , 
Tous  voyez  cet  outrage ,  et  ne  le  vengez  pas .' 

ULYSSE, 

Jupiter  est  leur  maître,  et  c'est  lui  qui  m'amène. 

PHILOCTÈTE. 

Ainsi,  tu  fais  les  dieux  complices  de  la  haine, 
Artisans  du  parjure  et  de  l'iniquité  ! 

ULYSSE. 

Je  vous  parle  en  leur  nom  ;  suivez  leur  volonté. 

PHILOCTÈTE. 

Penses-tu  donc  traiter  Philoctète  en  esclave? 

ULYSSE. 

Je  le  traite  en  guerrier  ei  généreux  et  Bravé,- 
En  digue  compagnon  de  tant  de  rois  fameux , 
(^ui-  doit  renverser  Troie  et  tiiomphcr  comme  eux. 
Ne  fuyez  point  la  gloire  à  vos  regards  offerte  : 
\'enez,  le  ciel  l'ordonne ,  et  la  roule  est  ouverte. 

PHILOCTÈTE. 

Tant  que  cet  antre  obscur  pourra  me  recevoir , 
De  m'arrachcr  d'ici  rien  n'aura  le  pouvoir. 
Oui ,  j'aim,e  mieux  mourir  ;  du  haut  de  cette  roche , 
J'aime  mieux  à  l'instant... 

ULYSSE,  aux  soldats. 

Gardez  qu'il  n'en  approche  ; 
Préservez-le,  soldats,  de  sa  propre  fureur. 

{Les  soldats  environnetil  FhUoctèle.'} 
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PHILOCTÈTE. 

O  comble  de  l'opprobre,  ainsi  que  de  l'horicui  1 

O  bras  jadis  à  craindre ,  aujourd'hui  sans  défense  ! 

Du  plus  vil  des  mortels  je  reçois  cette  oflense  ! 

Lâche  qui  ne  connois  ni  remords  ni  pudeur , 

De  ce  jeune  lie'pos  tu  se'duis  la  candeur. 

Son  âme  noble  et  pure,  et  semblable  à  la  mienne- 

Wétoit  pas  faite,  hélas  I  pour  imiter  la  tienne. 

Il  déteste  en  secret  les  complots  qu'il  servit  ; 

Sa  foiblecse  docile  h.  regret  t'obéit. 

Son  cœur  sensible  et  bon,  dont  j'entends  le  murmure, 

Se  reprociie  à  présent  sa  fraude  et  mon  injure. 

A  ton  fatal  génie  il  ne  put  écliapper. 

Et  toi  seul ,  en  un  mot ,  sus  l'instruire  à  tromper. 

Et  maintenant  encor,  pour  combler  tes  outrages, 

Tu  prétends  m'enlever  de  ces  mêmes  rivages 

OÙ  tu  m'abandonnas,  où  je  vis  délaissé. 

Du  nombre  des  vivants  dès  long-temps  effacé. 

Ah  î  que  puissent  les  dieux  !...que  dis-je  ?  misérabie.... 

Les  dieux  s'occupent-ils  de  mou  sort  déplorable  ? 

Et  pourquoi  répéter  trop  vainement,  héias  1 

Des  imprécations  que  le  ciel  n'entend  pas  ? 

Ses  riguetirs  sont  pour  moi ,  ses  faveurs  pour  Ulysse. 

Tu  triomphes,  cruel,  et  ris  de  mon  supplice; 

Ma  douleur  fait  ta  joie,  et  ta  prospérité 

Est  un  aSVont  de  plus  à  ma  calamité. 

"N'a,  va  t'en  réjouir  avec  les  chers  Atrides; 

■Vantc-lcur  le  succès  de  tes  ruses  perfides. 

Malgré  toi  cependant  tu  suivis  leurs  drapeaux  ; 

Tandis  qu'à  1cm'  secours  j'ai  conduit  mes  vaisseau'?. 

Ils  prodiguent  pour  toi  leurs  biens  et  leur  puissance;. 

lis  m'ont  abandonné,  voilà  ma  récompense  ; 

9' 


loa  PHILOCTÈTE. 

Du  moins  tu  les  chargeois  de  ce  ciiinc  liontcux, 

Et  toi-môme  à  ton  toctr  en  es  chargé  par  eux. 

ÎVÎais,  dis-moi,  que  veuii-tu?  Pourquoi  dans  sa  retraité, 

PourqTioi  dans  son  t*)n>beau  troubles-tu  Plriloclète  ? 

Je  suis  mort  pour  le»  Grecs;  et  comment  ît  te»  yeux 

Ne  suis  je  plus  un  poidSs  in«oïninode ,  odieux , 

OfTer.sant  les  autels  de  ma  présence  impitre , 

L'iiorrcur  de  tout  mi  camp  souillé  par  ma  ])!esrure? 

C'éloienl  là  tes  discours...  barbare,  &i  les  di«ux 

Sont  justes  une  fois,  en  exauçant  mes  vœux... 

Et  je  vois  qu'ils  le  sont  :  je  rois  qu'ils  voi>â  puni&sent; 

Leurs  redoutables  mains  sur  voiis  s'appessnûs&ent. 

De  quelque  trait  fatal  si  vous  n'étiez  frappés, 

A  me  clierclier  ici  seriez-vous  occupés  ? 

Eh  bien  !  égale  enfin  le  supplice  à  l'offense. 

Ciel ,  qui  m'as  si  long-temps  refuse  la  vengeance  ! 

De  mes  longues  douleurs  entends  le  derniet"  cri  ; 

l'extermine  les  Grecs ,  et  je  me  crois  giiéri. 

ULYSSE. 

Aux  transports  violents  d'une  aveugle  fnrie, 

Je  n'oppose  qu'un  mot  :  j  ai  servi  la  pairie. 

C'est  là  mon  seul  lionneur,  c'est  là  mon  seid  devoir. 

Sur  les  cœurs  quelquefois  ma  voix  eut  du  pouvoir  ^ 

jNiais  je  ne  prétends  pas  en  avoir  sur  le  vôtre. 

Vous  voulez  demeurer,  et  je  vous  cède  ;  Uft  ituV.e 

Saura  des  imiiiortels  mériter  les  bieivlaiis: 

Gtt  arc  est  dans  nos  mains  garant  de  nos  sue*:ès. 

ï.c  valeureux  Teuccr  en  saura  faire  ùsffge; 

5îoi-mcme  de  cet  ai"t  j'ai  fait  rappreulissage , 

Et  poul? lancer  ces  traits,  arbitres  dG&co'înbaîâ, 

I.e  ])i5îs  d  Ulysse  a:ti  lïioirrs  peut  valoir  votre  bras, 

^'ourrissez  h  lôisk"  k  haiîîe  et  la  colère. 


ACTE  IIV  SCÈNE   HT.  U>3 

Habitez  cette  rive  à  votre  cœur  si  clière. 
Pcut-ctrc  que  les  dieuX,  c.ti  conduisant  lîies  coups, 
M'accorderont  un  prix  qu'ils  dcstinoient  poBr  vous, 

PHILOCTÈTE. 

Toi  posséder  mes  traits  et  mon  arc  liomicidel 
Armes  que  si  long-temps  portai  lé  grand  Alci^lé, 
rvon,  vous  ne  serez  point  au  deniieT  des  Ijtimains  ; 
Vous  vous  indigneriez  de  passer  dans  ses  niai^us. 
Quoi  î  tu  te  monticrois  à  la  Orèëe  ètonifée. 
Paré  de  ma  dé-poulile  à  ce  point  ptofaâée? 

ÛLtSSE. 

Je  n'écoule  pkis  rien  :  Je  pafs. 

r  H  I L  o  c  T  È  1  E. 

Et  toi,  Pyfrhusî 
Vous,  amis,  à  ma  voix  vous  ne  répondeï  pitis? 

UEYSSE. 

Pyrrhus,  de  votre  eccur  surmontez- la  foible's<?e. 
Si  vous  ne  me  suivez,  vous  traliissez  la  Grèee. 
Venez  sans  lui  parler ,  sans  détout-ner  les  yeux. 

pynEHUS. 
Souffrez  que  nos  soldats  demeurent  éti  ces  lienX. 
On  peut  à  son  malLeur,  on  peut  Ix  ma  prière 
Accorder  sans  danger  cette  grâce  dernière  ; 
Et  tandis  qu'on  s'apprête  à  quitter  ce  séjour, 
Que  Ion  demande  aux  dieux  un  fortuné  retour , 
Philoctète  abjurant  une  haine  funeste , 
Pourra  mettre  à  profit  le  moment  qui  lui  reste'.. 
Il  peut  enfin  se  rendre ,  il  peut  se  repentir.... 

{Aux  Grecs.) 
Vous .  au  premier  signal ,  soyez  prêts  à  paiiir- 
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SCÈNE   IV 

PHILOCTÈTE,  sOLDAri. 

PHILOCTÈTE. 

E  H  bien  !  à  tant  d'horreurs  il  faut  que  je  succomLe. 

Lemnos  fut  ma  demeure,  elle  sera  ma  tombe. 

Tout  espoir  est  perdu ,  tout  secouis  m'est  ôté. 

Oiseaux ,  ne  fuyez  plus  cet  antre  redoute'. 

Hôtes  de  ces  rocliers,  approchez-moi  sans  crainte; 

Mes  mains  n'ont  plus  ces  traits  dont  vous  craigniez  l'atteint t 

Vengez-vous ,  et  tranchez  mes  jours  infortunés  : 

Bientôt  la  faim ,  sans  vous,  les  aura  terminés. 

Moi,  i'ircis  sec-omir  des  ingrats,  des  perfides  ! 

IN  on,  pe'rissent  les  Grecs ,  périssent  les  Atrides  ! 

C'en  est  donc  fait,  hélas  !  je  mourrai  loin  de  vous, 

O  patrie  !  ô  mon  père  !...  il  m'eût  été  bien  doux, 

Avant  que  d'expirer ,  de  vous  revoir  encore  ! 

Je  vous  abandonnai  poiu:  ces  Grecs  que  i'abhoirei 

Pour  eux  seuls  j'ai  tout  fait^  pour  eux  seuls  tout  quille; 

Ma  mort  en  est  le  prix...  Je  l'ai  bien  mérité. 

{Il  rentre  dans  la  ccA'ey.m'.}. 


FIN     DU     SECOND     ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

SCÈNE   I. 

ULYSSE,  PYRRHUS. 

ULYSSE. 

v>ù  courez- VOUS,  seigneiir?  quel  Iranspori  vous  agile? 
N'cxpliquerez-vous  point  cette  soudaine  fuite? 
De  tous  nos  compagnons  pourquoi  vous  séparer  ? 

PYRRHUS. 

Pour  expier  ma  faute,  et  pour  la  réparer, 

ULYSSE. 

Et  quelle  faute  encore  ? 

PYRRHUS. 

Ah  !  d'avoir  pu  vous  croire , 
Lorsque  fidèle  aux  Grecs,  et  trahissant  ma  gloire, 
Je  me  suis  abaisse  jusqu'à  tromper  la  foi 
De  cet  infortuné  qui  se  livroit  à  moi. 

ULYSSE. 

Et  que  prétendez-vous? 

PYRRHUS. 

Lui  rendre  enfin  justice. 

ULYSSE. 

Voui  I  comment? 

PYRRHUS. 

Je  n'obtins  que  par  un  artifice 
Ces  traits  que  d'un  héros  lui  laissa  l'amitié, 
F.t  je  lui  remettrai  ce  qu'il  m'a  confié. 

ULYSSE. 

Juste  ciel!  ce  dessein  qui  me  remplit  d'alarmes, 


ro6  PHtiaCTÉTE. 

Aoiis  pourrez  l'accompèir?  vorss  Itri  rendrez  3cs  aimes? 
Àh  !  do  grâce,  songez..., 

PYi\  r.  nus. 
Tout  est  examiné. 

ULYSSE. 

Vous  l'avez  résolu? 

P  Y  R  B  II  U  S. 

J'y  suis  ûe'termine'. 

u  t  Y  s  s  E. 

Kt  Pyrrlsus  prnse-t-i!  qit  ici  rien  ne  s'oppose 
Au  fmieste  projet  que  son  cœur  se  propose? 

PYRRHUS. 

Et  qui  l'empêcliera  ? 

ULYSSE. 

Qui  ?  tous  les  Grecs  et  moi. 

PYRRHUS. 

Je  brave  leur  courroux ,  et  l'aiterids  sans  efifioi  ; 
Quand  je  fsàû  mon  devoir,  je  ne  saurois  rien  craindre. 

ULYSSE. 

Le  devoir!  croyez- vous,  seigneur,  ne  point  l 'enfreindre? 
Est-ce  donc  à  vous  seul  que  doi'.  appartenir 
Un  Lien  que  mes  conseils  vous  ont  fait  obtenir? 

PYRRHUS. 

Il  est  vrai,  vos  conseils  (  il  faut  que  j'en  rougisse') 
Wavoient  fait  malgré  moi  commettre  une  injustice. 
Ici  la  politique  emprunta  votre  voix, 
Mais  l'cquite'  l'emporte,  et  j'accomplis  ses  lois. 

VI.  YS-SE, 

Ainsi  donc  laissamt  Ttoie  h  nos  coups  échappée. 
C'est  contre  vous,  Pyrrhus,  cjail  faut  tirer  Tépe'e. 

PYRRHUS. 

Arraez-vott»  coSti'é  m&i ,  la  i)ai«iine  est  prête  :  allez. 


i 


ACTE  III,  SCENE  I.  i©^ 

tr  I,  Y  s  s  E. 
Les  Grecs  vont  vous  punir,  puisque  vous  le  voulez. 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  défie  leur  puissaujce; 
El  la  peine  du  moins  suivra  de  pi'ès  roflense. 

.(//  sort,) 

■      SCENE    IL 

PYRRHUS,  seul. 

<^l'ils  vienfient  :  j'aime  mieux  éprouver  leur  fureur, 
'Que  d'avoir  plus  long-temps  h  combattre  m:oii  cœur. 
Je  ne  rougirai  plus  aux  yeux  de  Philoctète, 
3e  l'ai  fait  avertir. 

SCÈNE  ÎII. 

PYRRHUS,  PHILOCTÈTE,   soldats  givecs. 

PHILOCTÈTE. 

Pourquoi  de  ma  retraite 
Venez-vous  me  tirer  ?  que  voulez-vous  enfin  ? 
Venez-vous  augmenter  l'horreur  de  nîon  dtesfiio? 
Ali  1  sans  doute,  cruels,  c'est  là  votre  espérance. 

(1/  s'assied  sur  un  banc  de  pierre,) 

PYRRHUS. 

Rassurez-vous,  seigneur,  soyez  sans  détiance. 
Daignez,  m'enteudre  au  moins. 

philoctète. 

Il  m'en  a  trop  coiW, 
Je  suis  tr^  bien  puni  de  t'avoir  écouté. 
Autour  de  tous  les  maux  dont  mon  ccsirr  est  la  proie,.,,) 

PYRRHUS. 

Eh  bieo!  an  repentir  n'est- il  aucune  voie? 
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PHILOCTÈTE. 

C'est  avec  ces  discours  que  tu  m'avois  séduit, 
<^ue  dans  un  piège  affreux  toi-même  m'as  conduit. 
Oui ,  tu  trompas  ainsi  ta  crédule  victijne. 

PïRRHU  s. 
Vous  connoîtrez  l^icntôt  quel  intérêt  m'anime. 
Diles-moi  seulement  (  c'est  tout  ce  que  je  veux  ) 
Si  vous  vous  obstinez  à  rester  en  ces  lieux , 
Si  vous  êtes  toujours  à  vous-même  contraire  , 
Si  rien  de  ce  dessein  ue  sauroit  a'ous  distraire  ? 
De  grâce,  répondez. 

PHILOCTÈTE, 

Oui ,  i  'y  suis  résolu , 
île'solu  pour  jamais. 

F  Y  H  li  110  s. 

Hélas  !  j'aurois  voulu. 
De  ce  cœur  trop  aigri  flécliir  la  violence  ; 
Mais  si  vous  l'ordonnez,  je  garde  le  silence. 

PHILOCTÈTE. 

Tu  parlerois  en  A'ain  :  traître ,  c'est  bien  à  toi 
<^u'il  convient  de  prétendre  aucun  pouvoir  sur  moi. 
Va ,  trop  indigne  fils  du  plus  illustre  père , 
Lorsqu'aujourd'hui  ta  fourhe  a  comblé  ma  misère , 
Tu  m'offres  des  conseils  !  ûtc-toi  de  mes  yeux  : 
Va  letrouver  Ulysse  et  tes  Grecs  odieux. 
Tu  n'échapperas  pas,  ni  toi,  ni  les  Atrides, 
Au  céleste  courroux  qui  poursuit  les  pei'iides. 
Je  vous  ai  dévoués  aux  vengeances  des  dieux  ; 
Qu  elles  tombent  sur  vous  :  ce  sont  là  mes  adieux. 

r  Y  R  r.  ^i  u  s. 
Plus  d'imprécations  ,  plus  de  cris ,  ni  de  lannes. 
Connoissez-micux  Pyrrhus ,  et  reprenez  vos  annes. 
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PHILOCTÈTE. 

iEst-ce  un  piège  nouveau  qvii  me  seroit  tendu? 

PYRRHUS. 

Hecevez  de  mes  jnains  ce  bien  qui  vous  est  dû. 

Ne  craignez  rien  de  moi ,  quand  je  vieng  vous  le  rendre  -, 

Me  punisse  le  ciel,  si  je  veux  vous  surprendre  î 

PHHOCTÈTE. 

(Se  levant  avec. joie  ei  re^prenant  ses  flèches.) 
Je  reconnois  ton  sang  h.  ce  noble  retour  ; 
Ce  n'est  pas  un  Sisyphe  h.  qui  tu  dois  le  jour. 
ïu  viens  de  me  moutrer  que  la  vertu  t'est  clièrê , 
Que  la  gloire  t'anime,  et  qu'Achille  est  ton  père. 

PYRRHUS. 

Ah  !  pour  son  fils,  seigneur,  il  doit  être  bien  doux 

De  voir  que  ce  grand  nom  est  si  sacré  pour  vous. 

Vous  avez  oublie'  ma  faute  et  ma  foiblesse. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi ,  souffrez  que  ma  jeunesse , 

Instruite  par  les  dieux,  dicte  leur  volonté, 

Et  s'arme  contre  vous  de  leur  autorité. 

Seigneur,  il  est  des  maux  dont  une  loi  sévère 

Nous  impose  en  naissant  le  fardeau  nécessaire, 

Des  maux  dont  nul  mortel  ne  peut  être  exempté, 

Que  nous  fait  la  iLature  et  la  fatalité. 

Mais  lorsque  nos  malheurs  sont  notre  propre  ouvrage. 

Lorsque  nous  repoussons  la  main  qui  nous  soulage, 

Rebelles  aux  conseils  et  sourds  à  l'amitié , 

Nous  devenons  dès-lors  indignes  de  pitié. 

Votre  âme  est  inflexible ,  elle  aigrit  sa  blessure  ; 

Les  avis  les  plus  chers  sont  pour  vous  une  injure. 

Tous  les  soins  sont  perdus  :  le  plus  fid?le  ami. 

S'il  veut  vous  apaiser ,  vous  semble  un  ennemi. 

Théâtre.  Tragédies.      ^.  lO 


%X0  PHILOCTfJTE. 

Je  parlerai  pourtant,  et  je  dois  vous  apprendre 

L'oracle  que  sur  a'ous  les  dieux  viennent  de  rendre. 

Le  Troyen  Hëlénus ,  ce  propliète  sacré , 

Sur  nos  destins  communs  est  par  eux  éclairé. 

Captif  entre  nos  mains,  il  nous  offre  sa  vie, 

Si  sa  pre'diction  se  trouve  démentie. 

Le  ciel  vous  a  puni  :  c'est  lui  donl  la  rigueur 

Suscita  contre  vous  le  reptile  vengeur, 

■Du  temple  de  Chrysa  le  gardien  redoulabk', 

Alors  que  profanant  l'asyle  inviolable 

A  ses  soins  confié  par  les  dieux  ijnmoiîe^* , 

Vous  alliez  y  porter  des  regards  criminels. 

Vous  ne  verrez  cesser  le  fléau  qui  vous  frappe , 

f)u'en  cherchant  parmi  nous  les  enfants  d'Esculape , 

Qu'en  prenant  Ilion  ;  la  céleste  faveui" 

De  sa  chute  entre  nous  a  partagé  rho«.i3eur. 

"De  tous  ces  grands  destins  digne  dépositaire, 

Avez- vous  donc  aux  dieux  quelque  teproohe  à  fali-e  ? 

ils  vous  offrent,  seigneur,  les  plus  nobles  travaux, 

;Le  bonheur,  la  victoire  et  la  fin  de  vos  maux. 

PHILOCTÈTE. 

Pourquoi  traîné-je  encore  une  inutile  vie , 

Que  le  ciel  dès  long-temps  dcvroit  m'avoir  ravie? 

Que  fais-jc,  hélas  I  au  monde  où  je  n'ai  qa  à  scufTiir? 

Faut-il  combattre  encor  ce  que  je  dois  cliérir, 

Qu'un  mortel  généreux  qu'il  faut  que  je  revête. 

M'adresse  cependant  une  vaine  prière  ? 

Pyrrhus ,  épar.j^uc-moi ,  cesse  de  ra'acciiser  ; 

Va,  mon  dernier  malheur  est  de  te  refuser. 

Mais,  que  demanJes-îu ?  quelle  est  toji  iogustice  . 

Veux-tu  qwe  Philocièic  à  ce  point  s'aviliss* , 


A c  ri:  îir,  acKBrR  II  [.  m 

Qu'il  leparoisse  aux  jeux  des  moirtels  indignés, 

Couvert  de  tant  d'afTionts  qu'il  aura  pardonnes? 

OÙ  porter  désormais  ma  honte  volontaire? 

(Je  soleil  qui  voit  tout,  re  jour  qui  nous  éclaire, 

%'crra-t-il  Fhiîoctrte  auprès  d'IJiysso  assis? 

Kt  pounai-jc  d'Atrëe  envisager  les  fils? 

Qu'en  puis-je  attendre  encore?  et  sur  quelle  assurance 

D'un  avenir  meilleur  fondes-tu  l'espérance? 

Sais-tu  que!  traitement  ils  me  gardent  un  jour? 

A'^a,  de  ces  cœurs  ingrats  n'attends  poiiit  de  retour. 

Le  crime  flétrit  l'âme  et  ne  conduit  qu'au  crime. 

En  leur  faveur,  dis-moi ,  quel  intérêt  t'anime? 

Je  dois  te  l'avouer;  je  m'étoune  en  efiet 

Que  tu  serves  les  Grecs  après  ce  qu'ils  l'ont  fait. 

Toi-même  me  l'as  dit,  que  leur  lâche  insolence 

D'Ajax  et  de  Pyrrlius  outragea  la  vaillance, 

Et  des  armes  d'Achille  osa  priver  son  fils; 

Et  ton  bras  s'armeroit  contre  leurs  ennemis  ! 

Garde ,  garde  plutôt  le  serment  qui  le  lie  ; 

Remène  Philoctète  aux  bords  de  Tliessalie  ; 

Et  toi-même  à  Scyros,  tranquille  et  respecté, 

Laisse  périr  les  Grecs  comme  ils  l'ont  mérité. 

Ainsi  d'un  malheureux  tu  finis  la  misère  ; 

Ainsi  dans  son  tombeau  tu  consoles  ton  père  ; 

Ft  tu  n'as  plus  la  honte,  aux  yeux  de  l'univers. 

De  rester  le  complice  et  l'appui  des  pervers, 

ry  n  RH  us. 
C'est  contre  vous,  seigneur,  que  votre  voix  prononce. 
I>e  ciel  veut  vous  guérir  :  sa  clcnience  l'annonce  : 
Le  remède  est  certain,  et  vous  le  rejetez  ! 

PHILOCTÈTE. 

Laisse-les-moi  ces  maux  :  je  les  ai  supportes. 


JI2  PHILOCTÊTE. 

py  RTi  nus, 
Pyrrhus  est  votre  ami. 

P  II I  L  o  c  T  È  T  E. 

C'est  l'ami  des  Atride?. 
Tu  voudrois  me  traîner  au  camp  de  ces  perfides , 
On  de  tous  mes  malheurs  le  cruel  souvenir.... 

p  Y  n  n  II  u  s. 
Il  les  vit  comiuencer,  il  les  verra  finir; 
Va  pour  vous  de  salut  il  n'est  point  d'autre  voie. 

PHILOCTÈTE. 

Fc  parle  plus  des  Grecs,  ne  parle  plus  de  Troie. 
Tous  deux  m'ont  trop  coûté  de  pleurs  et  de  tourments  ; 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  :  j'ai  reçu  les  serments. 
Veux-tu  les  accomplir  ? 

PYnUHUS. 

Je  les  tiendrai  sans  douté, 
Malgré  tous  les  périls  qu'il  faut  que  je  redoute , 
Dût  la  Grèce  eu  fureur  contre  nous  deux  s'armer. 

PHILOCTETE. 

Va ,  leur  ressentiment  ne  doit  pas  t'alarmer. . 
Pyrrhus  aura  pour  lui  la  vertu  qui  le  guide, 
La  cause  la  plus  juste,  et  les  flèches  d'Alcide. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  donc,  suivez-moi. 

SCÈNE    IV. 

PHILOCTÈTE,  PYRRHUS,  ULYSSE, 

SOLDATS  DE  LA  SUITE  d'uLYSSE. 
ULYSSE. 

Non  ,  ne  l'espérez  pas, 
Ulysse  et  tous  les  Grecs  arrêteront  vos  pas. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  îi3' 

PHILOCTÈTE. 

Ulysse  !  attends ,  mes  traits  vont  punir  cet  outragô. 

PYRRHUS,  Le  retenant. 
Ali  !  gardez-vous  d'en  faire  un  si  funeste  usage, 
Yous  les  tenez  de  moi. 

PHILOCTÈTE. 

Dans  un  sang  odieuri 
Laisse-moi  les  tremper 

PYRRHUS. 

Seigneui',  au  nom  des  dieux,..,» 
(  Le  tonnerre  gronde.  ) 
Kcoutez ,  leur  voix  parle,  entendez  le  tonnerre  r 
Leur  pouvoir  se  de'clare. 

PHILOCTÈTE. 

Oui,  leur  juste  colère 
M'encourage  à  frapper  mon  indigne  ennemi. 

SCÈNE    Y. 

PHILOCTÈTE,  PYRRHUS,  ULYSSE,  HERCULE 

dans  un  nuage  lumineux ,  soldats. 

HERCULE. 

Arrête,  et  reconnois  Hercule  et  ton  ami. 
Je  descends  pour  toi  seul  de  la  voûte  éternelle. 
Je  partage  des  dieux  la  grandeur  immortelle. 
Tu  sais  par  quel  chemin  je  m'y  suis  élevé  : 
Far  les  mêmes  travaux  tu  dois  être  éprouvé. 
Ton  sort  est  de  marcher  dans  les  sentiers  d'Alcide  ; 
Suis  ce  jeune  héros  qui  s'offre  pour  ton  guide. 
La  Grèce  sur  tes  pas  conduira  ses  guerriers , 
Et  le  sang  de  Paris  doit  teindre  tes  lauriers. 

lîO»,- 


ki^  PIfïlOeTÈTB. 

Sa  vie  est  dévouée  aux  flèche?  que  tn  portas. 
Du  coupable  Hiaa  tu-  }>iiseras  ks  portes. 
Pour  PyiThus  et  pour  toi  les  destinfr  on*  gardé 
Ge  triomphe  éclatant ,  si  long-temps  retardé. 
Allez  cLerclier  tous  deux  votre  conimune  proie; 
Présente  au  vieux  Pœan  les  dépouilles  de  Troie  ; 
i\Iais,  lorsqu'on  son  palais  lu  rentreras  vainqueur, 
flapportant  dans  OEca  le  prix  de  la  valeur, 
Sur  le  tombeau  d' Alçide  ofTres-cn  les  prémices  ;. 
A  mcs.flèclies,  à  moi  tu  dois  ces  sacrifices. 
Va,  de  ta  giîérison  Esculnpc  est  cLargé. 
Rends  grâce  aux  immortels  qui  t'auront  protégé, 
Honore-les  toriji^tirs  :  ta  gloire  est  leur  oitvrage; 
D'un  cœur  religieux  ils  cliérissent  l"hommage:. 
Et, la  pure  vertu,  lo  pîïis.Leau. don  dtes  cicux, 
No  meurt  poinlJ^vec  l.'hoï?>}n&,  et  se  rtjoiiit  aux  dieu-?c- 
{ 1:1  remailla  danp  si9n<.  tma^e.  ) 

O  voix  auguste  ot  ohfro,  *}& îông' temps  atte:îdae!, 

O  voix  avec  transport  d^iïiQi». oqeiw  ciu^Dduorl 

Je  vous  obéirai  :  lous  mes  ressentiments. 

Doivent  ôlre  cfTacés  dans  de  si  doux  moments. 

Je  vc.o.  rends,  c'en  est  faifi:  gorss^eea  liourcux  auspices-:,, 

l*artons,  hrave  Pyrrlius,  avec  los  vents  propieas,. 

Remplissons  le  destiu  qui  nous  est  confié  : 

Jç  fiçrs,  en  vous  sulvani,  ies  dieuK  et  l'aBiitis». 


eil!»    DE    PHIJLOCTË  *ft. 


CORÎOLAN, 

TRAGEDIE, 

PAR    LA    HARPE, 

Reprcsentée,  pour  la  première  fois,  le  2  mp.v» 
1784, 


PERSONNAGES. 

C.  MARCIUS,  surnomme  Coriolan. 
VÉTURiE,  mère  de  Coriolan, 
T.  VoLUMNius,  sénateur,  ami  de  Coriolau. 
TuLLUS,  ge'ne'ral  des  volsques. 

AUFIDE,        1  . 

>  officiers  "Volsques. 

Pr.OCUL£,    j 

Flavie,  suivante  de  Ve'turie. 

Albin,  Romain,  de  la  suite  de  Volmîïnias. 

Deux  femmes  romaines. 

Sénateurs  romains ,  chefs  volsques. 


La  scène  est  à  Rome ,  dans  la  maison  de  Coriolan ,  pen- 
dant les  deux  preir,icrs  actes  ;  et  au  camp  des  Vt)lsqi\i&3 
devant  Rome,  pendant  les  trois  derniers. 


CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    I. 

CORIOLAN,  VOLUMNIUS. 

C  O  r.  I  0  L  A  N. 

C^uoi  !  le  sénat  romain  iusque-là  me  rabaisse  î 
Au  tribunal  du  peuple  il  veut  que  je  paroisse  ! 
Un  tribun  factieux ,  un  vil  Sicinius , 
De  l'aveu  du  sénat ,  va  juger  Marcius  ! 
J'avilirois  ainsi  mes  droits  et  ma  naissance  ! 
Depuis  quand  les  tribuns  ont-ils  tant  de  puissance  ? 
Magistrats  plébéiens ,  du  peuple  pi-otecteurs , 
Se  sont-ils  crus  jamais  juges  des  sénateurs? 
Souffie-t-on  qu'aujourd  hui  l'orgueil  qui  les  inspire  ; 
Sur  les  patriciens  étende  leur  empire  ? 
Est  ce  aux  pères  de  Pvome  à  trembler  devant  eux? 
Nul  de  nous  n'a  fléchi  sous  un  joug  si  honteux; 
Et  le  sénat,  flattant  leur  audace  impunie, 
M'a  choisi  le  premier  pour  cette  ignominie  ! 
C'est  ainsi  que  mon  sort  a  pu  l'intéresser!... 
Et  c'est  Yolumnlus  qui  vient  me  l'annoncer  2 


liS  COIUOLA^. 

V  O  L  U  M  >•  I  U  s. 

Je  géiiiis  comme  vous  de  cet  opprobre  insigne  J 

SrjjaUiir ,  j'en  rougis  :  ami ,  je  m'en  indigne. 

Je  îcssfus  noire  injure,  ri  surloul  volic  afiVont; 

frais  à  se  soulever  ce  ptu]>lc  toujours  prompt, 

hons  Lit  tremLler  pour  Rome  :  il  semble,  à  sa  furie, 

(^)u'une  seconde  fois  de'sertant  la  patrie, 

1)  soit  tout  prêt  encore  à  partager  l'J^tat; 

Ou  que,  poussant  plus  loin  l'audace  et  l'attentat, 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage, 

Il  veuille  de  nos  murs  fulre  un  cLanip  de  carnage. 

Depuis  le  jour  fatal  qu'un  camp  séditieux, 

Au  mépris  du  serment,  des  consuls  et  des  d  eux , 

Sur  le  mont  Aventiii  poUanl  l'aigle  transfuge, 

Youloit  entre  eux  et  nous  le  glaive  seul  pour  juge, 

Ge  peuple  n'a  jamais  montré  tant  de  fureur  : 

Pour  lui  Coriolan  est  nn  obj^t  d'Jiorreur, 

Et,  s'il  ne  peut  vous  perdre,  il  ne  se  croit  plus  librei 

C  o  i;  i  o  L  A  N. 
Jour  fatal  en  effet  et  la  Lente  du  Tibre! 
J'ai  trop  prédit  dès-lors  un  sinistre  avenir. 
Et  que  de  nos  bienfaits  on  sauroiE  nous  punir. 
J'ai  prévu  tous  nos  maux  :  que  n'a-t-on  pu  m'en  croire  ! 
L'ordre  patricien  n'eût  pas  flétri  sa  gloire. 
U  voit,  il  voit  trop  tard  l'orguetleux  tribunat. 
D'un  pouvoir  oppresseur  cflrayer  le  séjiat. 
Le  peuple  seul  enfin  de  1  rltat  est  l'arbitre  : 
Ses  flatteurs  peuvent  tout  :  point  de  rang,  point  de  titre, 
De  services,  d'exploits  qu'il  ne  mette  en  oubli, 
.Si  devant  ses  tribuns  on  ne  ranrpe  avili  : 
l.l  quiconque  soutient  la  dignilu  romaine, 
^)uoi  quil  fasse  pour  Rpme,  est  l'objet  de  leur  barirè. 
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Vous  en  voyez  l'exemple;  amour  d<:  nos  lomparls  , 
Le  Volsque  ose  porter  SC3  liardis  tjieudaids. 
Le  moment  du  péril  est  celtii  du  couiagc  ; 
Le  mien  du  nom  Konialu  vculoit  vonger  l'outrage. 
.le  crus  pouvoir  briguer  llionneur  Ja  consulat  ; 
Jeu  aimois  le  diu)ger ,  j'en  ouiiliols  Fc-clat  ; 
Je  n'y  vis  qu'un  cliemin  pour  cliercher  la  victoire, 
Et  mon  ambition  fut  l'amour  de  la  gloire. 
Peut-êlre  quelques  droits  autorlsoieut  mes  vœux. 
3  ai ,  dts  mes  premiers  asu,  rendu  mou  nom  fameux. 
Des  remparts  d'An^;ium  xiux  murs  de  Corioîe, 
On  craignoit  mes  destins  de  ceux  du  Capitule, 
Et  de  Coriolan  1-e  glorieux  suruorn 
A  rehaussé  le  lustre  acquis  à  ma  maison. 
Ce  Tullus,  des  Romains  adveriaire  implacable, 
De  mes  heureux  exploits  rivai  infatigable, 
Trois  fois  en  frémissant  a  succombé  sous  moî. 
î\Iarcius  est  dû  Volsque  e-t  l'horreur  et  l'eff'roi. 
Eh  bien  !  qu'ai-je  obtenu?  Le  refus  et  l'offense. 
Des  comices  vendus  l'aveugle  piéftrence 
Sur  mes  obscurs  rivaux  a  fait  touiber  leur  choix. 
Telle  est  la  multitude;  et  sans  frein  et  sans  lois, 
Injuste  saiîs  pudeur,  et  saus  remords  ingrate, 
Kllc  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  flatte, 
t'A  craignant  son  vengeur ,  aime  mieux  aujourd'hui 
.Euu'  sous  d  indigues  chefs,  que  de  vaincre  avpc  Itii. 

vo  LU  il  NI  us. 
La  suite  en  est  auellc,  et  Rome  est  trop  punie. 
Ses  timides  consuls  ,  dégradant  soo  génie  , 
Sant:  daji^  lia  ç^œp  hojjteux,  sous  u05:îT}urs  reiifermés. 

CORIOLAS. 

lU  voilà. ces 'Roasaijis  il  vaiiUi-ve  aççpjiMVf^és  î 


Ï2&  CORÏOLÂN. 

Ainsi  les  factions  dont  Rome  est  déchirée, 

Arrêtent  dans  son  vol  l'aigle  déshonorée! 

Ah  !  lorsqu'ils  ont  suivi  Marcius  au  combat, 

(Qu'ils  nieaaroient  le  Volsque ,  et  non  pas  le  sénat? 

Quand  partout  le  premier  aux  assauts,  aux  batailles, 

Dépouillant  l'ennemi  forcé  dans  ses  murailles , 

J'abandonnois  en  proie  à  mes  braves  Romains 

Tout  ce  que  la  victoire  avoit  mis  dans  mes  mains  ; 

Quand  faisant  tout  pour  eux,  et  pour  la  république. 

Je  ne  me  réservois  que  ia  palme  civique  ; 

Alors  tous  nos  soldats,  riches  de  mes  lauriers, 

Heureux  et  triomphants  revoyoïent  leurs  foyers. 

Les  ingrats  !...  et  c'est  moi  que  leur  fureur  opprime , 

Qu'ils  ont  juré  de  perdre  .'...  et  quel  est  donc  mon  crime? 

Qu'ai-je  donc  fait  enfin  ?  pour  quel  forfait  si  grand 

Me  donnent-ils  les  noms  d'ennemi,  de  tyran? 

Dans  Rome  divisée  une  guerre  intestine 

(  Digne  fruit  de  leur  rage)  a  produit  la  famine 

Tandis  que  le  sénat,  par  un  soiu  paternel , 

Occupé  d'écarter  un  flcau  si  cruel , 

Promet  h.  leurs  besoins  les  moissons  de  Sicile , 

Ces  insensés ,  jouet  d'un  mensonge  imbécile , 

Sur  la  foi  des  tribuns,  osent  nous  accuser 

D'affamer  les  Romains  pour  les  tyranniser. 

Je  l'avoue ,  irrité  d'une  atroce  imposture  , 

■Te  leur  ai  reproché  leurs  terres  sans  culture, 

Leurs  champs  abandonnés ,  leurs  travaux  suspendus , 

Pour  venir,  des  tribuns  esclaves  assidus. 

De  la  sédition  trop  fidèles  ministres , 

Applaudir  à  grands  cris  leru's  harangues  sinistres, 

El  que  de  la  discorde  auteurs  accoutumés , 

lis  recueilloient  les  maux  qu'eux  seuls  a  voient  semés. 
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Voilà  mes  attentats,  et  Piome  est  offensée 

Que  l'on  ose  au  sénat  expliquer  sa  pensée  ! 

Je  suis  un  monstre  affreux  qu'elle  doit  déLester, 

Que  du  roc  Tarpéien  il  faut  précipiter  ! 

A  prononcer  ma  mort  Sicinius  l'excite  ! 

D'un  magistrat  du  peuple  un  impur  satellite 

A  sur  un  sénateur  osé  porter  la  main  ! 

Un  tribun  ose  plus  que  n'eût  osé  Tarquin  ! 

Ah  !  celte  injure  amère ,  à  regret  dévorée  , 

Ne  sortira  jamais  de  mon  âme  ulcérée. 

Et  le  sénat ,  grands  dieux  !  a  donc  pu  le  souffrir  ? 

VOLUMNIUS. 

Vous  avez  vu  du  moins,  prompts  à  vous  sccouiir, 
Tous  nos  patriciens ,  nos  dignes  consulaires  , 
Arrêter  le  îonent  des  fureurs  populaires, 
A  cette  foul-e  aveugle,  à  sa  férocité 
Opposer  du  sénat  tout-e  la  majesté. 
Le  peuple  en  a  rougi  ;  mais  c'est  ce  mcme  zélé 
Qui  rend  encor  pour  vous  sa  haine  plus  cruciîc. 
Plus  vous  nous  êtes  cher,  plus  il  veut  p.oîis  ùicr 
Ce  grand  appui  qu'en  vous  on  lui  fait  redouter. 
Votre  cavise  est  la  nôtre. 

c  o  n  I  o  L  A  N. 

Et  ce  sénat  q;ii  m  ainie, 
A  mes  persécuteurs  m'abandonne  lui-mènic  1 
Il  me  livre  aux  tribuns  que  j'ai  bravés  pour  îui  î 

VOLUMNIUS. 

11  veut  sauver  l'État  :  il  pense  qu'aujourd'hui 
Vous  pouvez  faire  à  Rome  un  noble  sacrifice. 
Peut  -  être  satisfait  que  ce  grand  cœur  fléchisse, 
Le  peuple,  s'il  vous  voit  sourûis  à  son  pouvoir. 
Peut  en  votre  faveur  se  laisser  émouvoir. 

Thcatie.  Tvaccdics.      -  i  i 


iiaa  COR  10  F.  AN. 

€  est  l'espeir  dii«énat,  c'est  le  mien  :  je  ire  flatte 
Oue  Rome  jusqu'au  bout  ne  sera  pas  in'^rute. 
Veut-être  à  votre  aspect,  cle  remords  tombattu, 
K!^e  peuple  rougira'd'e  punir  la  venu, 

CO  RIO  LAN. 

J'ai  cru  que  le  sénat  prendroit  mieux  ma  défense , 

Sa  prudence  timide  et  l  égare  et  m'offense. 

Nos  droits,  nos  inte'rêts,  nos  périls  sont  communs; 

l't  quand  il  cède  ainsi  leur  victime  aux  tribuns, 

Lui-même  de  sou  rang  il  trahit  la  noblesse. 

Et  joint  l'ingratitude  ensemble  et  la  foibleôse. 

Jamais  Corioîan  ne  peut  être  assez  bas 

Pour  accorder  au  peuple  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas= 

Çu  à  son  gré,  s'il  le  faut,  une  foule  inhumaine 

Dans  mon  sang  répandu  vienne  éteindre  sa  liaiue. 

Je  l'attends  :  je  mourrai ,  mais  sans  mètre  abaissé. 

V  o  L  u  M  N  1  u  s. 
C'est  donc  là  votre  arrêt? 

c  o  n  I  o  L  A  is\ 

L'honneur  l'a  prononcé. 

VOLUMNIUS. 

Non',  vous  écouterez  l'amitié,  la  patrie. 
"\'ous  ne  permettrez  pas....  J'aperçois  Véturie. 
-Une  mère  sur  vous  aura  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE    IL 

CORIOLAN,  VOLUMNITJS,YÉTUKIE, 

VOLUMSIUS,  à  Véturie. 
"Vous  savez  nos  dangers,  nos  matheurî?,û0tre  espoir* 
La  voix  de  sou  ami  n'a  pu  rien  sur  son  âme. 
Ah  !  joiguez-y  la  vôtre  ;  et  moi .  je  vais ,  madame , 
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Atîiendant  qu'au  sénat  il  veuille  déférer, 
Prt^arer  les  secours  qu'il  en  doit  espérer, 

(1/  sort.) 

SCÈNE    m 

CORîOLAN,  VÉTURIE. 

C  ORl  OL  AÏS. 

Cn OIT-IL  que  de  son  san^  démentant  la  noblesse, 
Véturie  à  son  fils  ordonne  une  bassesse  ? 
Il  vous  connoît  bien  mal ,  s'il  ose  s'en  flatlei. 

V  É  T  u  n  I  E. 
Oui,  votre  honneur  m'est  clier,  vous  n'en  pou\  tz  duuter, 
Véturie  à  vos  jotirs  préfrre  votre  gloire. 
Mon  llls,  après  ces  mots,  daignerez-vous  m'en  croire  ? 

COR  lOL  AN. 

Ali  !  ce  cœur  est  à  vous,  vous  lavez  su  former. 

(;l)aque  jour,  chaque  instant  m'apprend  à  -vous  aiiner. 

De  tous  vos  di'oits  yur  moi  vous  devez  être  Mire , 

Et  la  reconnoissance  ajoute  à  la  nature. 

Vous  le  savez  :  depuis  qu'enlevés  au  berceau. 

Mes  deux  fils  ont  suivi  mon  épouse  au  tombeau, 

•Ma  tendresse  sur  vous  s'attacha  toute  entière, 

Et  le  ciel  à  mon  cœur  n'a  laissé  qu'une  mère. 

Ce  n  est  qu'en  votre  seiai  que  je  puis  m'épanchcr. 

Cet  ami  dont  les  soins  ont  droit  de  me  touc])cr, 

T^'e  sait  point  tous  les  maux  dont  je  rcssciîs  Frlteiiite  : 

Il  a  \u  mon  courroux;  vous,  rcce\  ez  ma  p'ai::'.r. 

Entendez  mes  douleurs ,  et  voyez  tous  les  coir^s 

Dont  je  ne  rougis  pas  de  gémir  devant  vous. 

Les  ai-je  mérités?  ai-je  dû  les  attendre  ? 

.l'ai  servi  les  Romaiiis  dès  l'âge  le  plus  tendre. 


126  CORIOLAN. 

De  ce  bonlicuv  nouveau  L'ivresse  est  orageuse. 
La  lilierte'j  mon  fils,  est  faroiiclje.  ombrageuse, 
Craint  jusqu'à  la  grandeur  qui  peut  la  menacer: 
Devant  des  citoyens  elle  dsait  s'abaisser , 
De  leur  égalité  respecter  l'équilibre  : 
Vous  payez  de  ce  prix  la  gloire  d'être  liJjre, 
l'it  ce  grand  intérêt  exige  qu'un  héros 
(jonti'e  son  ascendant  rassure  ses  égaux  : 
Que  la  veilu  dans  lui  se  montre  populaire: 
C'cit  peu  de  les  servir,  il  faut  encor  leur  plaire. 

C  o  R  I  o  L  A  Ni. 
Non  :  s'il  faut  les  flatter,  je  ne  leur  plairai  pas. 
Citoyens  dans  nos  nrars,  hors  de  Rome  soldats, 
Que  de  l'illat  en  nous  ils  respectent  les  pères , 
Et  Rome  jouira  de  ses  destins  prospères. 
S'ils  veulent  tout  régir,  ils  vont  tout  entraîner. 
Et  le  peuple  est-if  fait  pour  savoir  gouverner  ? 
N'est-il  pas  au  pouvoir  du  fourbe  qui  l'obsède  ? 
Tout  est  perdu  pour  nous,  si  le  sénat  lui  cède. 

v  É  T  D  R  1 E. 
11  cède  avec  sagesse  ;  et  peut-on  l'en  blâmer? 
Vous  irrilc'/.  ce  peuple  :  il  faut  le  désarmer. 

co  R  lO  L  AS. 
<^)uoi  donc  !  à  ses  arrêts  ma  dignité  soumise... 

V  É  T  u  it  1  E. 
L'n  décret  du  sénat  à  juger  l'autorise. 

C  o  n  I  o  L  A  r^ 
Kl  sur  (juoi  rlie  juger?  Snis-je  donc  criminel? 

VÉTUniE. 

Non ,  vous  n£  l'êtes  pas  :  j'en  rends  grâces  au  ciel. 
Si  vous  l'étiez,  mon  fils,  rae  veiriez-vous  tranquille? 
3e  diiois  :  IMarciîts,  va  chercher  quelque  a&ile 
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Ou  lu  sois  inconnu  :  n'attends  pas,  que  la  loi , 
]  ;n  {Ictrissant  ion  nom ,  me  frappe  ainsi  que  toi. 
^'ous  êtes  innocenl  :  je  suis  en-  assurance. 
Descendez,  pour  le  peuple,  à  quelque  déférence. 
Ne  vous  exposez  pas  au  plus  affreux  des  lïiaux. 
Faut-il  que  de  l'Ktat  les  deux  ordres  rivaux , 
Pour  vous  seul ,  ô  mon  fils ,  embrasent  cette  ville  ? 
Serez-vous  le  flambeau  de  la  guerre  civile  ? 
N'est-ce  donc  pas  assez  de  craindre  l'étranger  ? 
Le  Yoisqueesl  sous  nos  raurs,  et  loin  de  nous  venger, 
JVos  consuls  devant  lui  cachent  l'aigle  indigne'e. 
AL  1  que  Rome  en  péii!  soit  par  vous  épargnée  ! 
Youlez-vous  jusqu'au  bout  braver  avec  éclat 
L'autorité  du  peuple  et  celle  du  sénat? 

COniOLAN. 

Je  me  rends  seulement  à  celle  de  ma  mère. 

Je  me  soumets  pour  vous  à  cette  lionte  amèie. 

Un  fils  à  tous  vos  vœux  instruit  à  consentir, 

Ne  commencera  pas  à  vous  désobéir. 

Sans  doute  de  mon  sort  le  peuple  n'est  pas  maître  ; 

N'importe  :  devant  lui  je  suis  prêt  à  paroître. 

Coriolan,  grands  dieux!  devant  Sicinius'... 

Allons,  vous  le  voulez,  je  n'y  résiste  plus. 

l^Iais,  dans  l'abaissement  où  je  puis  me  contraindre, 

Je  ne  saurois  du  moins  les  prier  ni  les  craindre, 

Ni  prendre  devant  eux  ces  soins  humiliants , 

D'obscurcir  mes  habits  du  deuil  des  suppliants. 

Ils  verront  si  je  puis  trembler  en  leur  présence. 

V  É  T  u  K  1  E. 
La  fenneté  modeste  honore  1  innocence. 
Ne  les  implorez  point  et  ne  les  bravez  pas. 
Riais  quel  concours  uombrcui?... 


laS  CORIOLAN. 

SCÈNE  lY. 

C0RI0L.4N,  YÉTURÎE,  VOLUMNIUS,  sénatiubs. 

V  O  L  U  M  N  I  U  s. 

AI  ARC  lus.  sur  mes  par. 
Le  sénat  rassemblé ,  résolu  de  vous  suivre , 
Partage  les  périls  où  la  haine  vous  livre. 
Venez  donc  avix  regards  de  ce  peuple  étonne', 
De  tous  ces  grands  appuis  paroître  environné. 
A  vous ,  à  Yéturie ,  il  doit  ce  privilège. 
Quel  accusé  jamais  eut  un  plu^  beau  cortège  ? 

CORIOLAN. 

Coriolan,  sensible  à  ce  e;énéreux  soin., 

Si  vous  l'en  aviez  cru,  n'en  auroit  pas  besoin. 

Grâce  à  vous ,  Marcius  et  le  sénat  lui-même 

Attendront  des  tiibuns  la  sentence  suprême. 

Quel  triomphe  pour  eux  I  quel  opprobre  pour  nou.s  * 

Et  cet  exemple ,  un  jour,  peut  retomber  sur  vous. 

Du  moins  en  sénateur  je  saurai  me  défendre. 

Avant  de  rue  juger,  les  Romains  vont  m'entendre^ 

Et  voir  Coriolan  braver  le  tvibunat, 

Du  front  dont  ils  m'ont  vu  les  mener  au  combat 

Marclions. 

(Ils  sortent.) 

VÉTU  RIE. 

Puisse  ce  jour  ne  pas  apprendre  à  Romo 
Tout  ce  que  peut  coûter  la  pei  te  d'un  grand  homme  l 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

VÉTURIE,  seule. 

A.  H  !  que  de  ces  moments  l'importune  longueur 

Redouljle  les  chagrins  qui  décliirent  mon  coeur  ! 

Romaine ,  je  m'armois  d'un  courage  sévère  : 

Hélas  !  à  mes  terreurs  je  sens  que  je  suis  mère. 

Quel  état  !  quel  tourment  de  trembler  pour  un  fils  !■ 

Et  (juel  fils  !  un  guerrier ,  l'honneur  de  son  pays  , 

Aux  ennemis  terrible ,  aux  Romains  si  fidèle, 

Marciiis  !...  De  nos  moeurs  austérité  cruelle  ! 

Si  dans  un  tel  danger  je  pouvois  aujourd'hui 

A  ses  accusateurs  me  montrer  avec  lui , 

Étonner  l'injustice,  intimider  l'envie. 

Faire  parler  sa  gloire,  en  racontant  sa  vie  !.. 

D'une  oreille  jalouse  on  entend  un  héros, 

Que  l'on  force  au  récit  de  ses  propres  travaux. 

Le  cri  de  la  nature  et  celui  de  la  gloire. 

Plus  puissants  dans  ma  bouche,  obtiendioient  la  victoire. 

Mais  que  servent  pour  lui  ces  transports  superflus  I 

Déjà  peut-être...  On  vient. 


i3o  GORIOLAN. 

SCÈNE    il 

VÉTURIE,  VOLUMNIUS. 

VÉTUniE. 

E  H  bien ,  Volumnius  ? 

VOLUMNIUS.  ^ 

Rappelez  votre  force ,  et  soyez  Véturie. 

VÉTURIE. 

Je  le  suis...  achevez. 

VOLUMNIUS. 

C'en  esl  fait  :  la  pairie 
Perd  ce  grand  citojfen  si  mal  lecompensé, 
Madame,  et  son  exil  est  enfin  prononcé. 

V  É  T  u  u  I  E, 
Ouelle  honte  pour  liousl  quel  -joup  pour  une  iiière! 
Quoi  !  de  sesi  ennemis  l'imposture  grossiiTe 
A  prévalu  dans  Rome?  et  l'arrêt  qu'elle  rend.. 

VOLUMNIUS. 

Coriolan  jamais  ne  s'est  montre  plus  grand. 
Un  spectacle  si  rare ,  une  cause  si  chère 
Avoient  dans  le  Forum  assemble  Rome  entière. 
A  peine  il  a  paru,  du  sénat  entoiu-é, 
Tranqiuille  ,  et  présentant  snr  un  front  assiuré 
Ce  câline  noble  et  ûcr  qui  sied  à  l'innocence , 
Le  silence  a  régné  dans  ceiîe  futile  unmense. 
Tous  les  yeux  l'observoient,  atîacbés  et  surpris; 
L'attente  suspendoit  les  voix  et  les  cspiits. 
Siclnius  se  lève  ,  et  sa  rage  impunie  , 
Organe  du  mensonge  et  de  la  calomnie, 
Reproche  à  Marcius  le  projet  odieux 
D'opprimer  les  Romains  et  de  régner  sur  eux. 


ACTE  II,  SCÈNE   II.  i3r 

Sa  Iiaine  pour  le  peuple,  et  l'amitic  fidèle 

Du  sénat  toujours  prêt  à  prendre  sa  querelle , 

Et  ses  clients  nombreux,  assidus  sur  ses  pas, 

Et  jus^qu  a  ses  bienfaits  prodigue's  airx  soldats. 

Marcius ,  pour  réponse ,  attestant  ses  services , 

De  son  sein  découvert  montre  les  cicatrices , 

Ces  couronnes ,  le  prix  de  cent  périls  brave's , 

De  tant  de  dtoyens  dans  les  combats  sauvés  ; 

Lui-même  par  leur  nom  les  cite ,  les  appelle. 

Un  cri  s'élève  alors  :  tous,  pleins  du  même  zèle, 

Tous ,  d  un  même  transport ,  réunissant  leurs  voix  : 

<(  Le  voilà,  crioient-ils ,  nous  l'avons  vu  cent  fois 

«  Qui  prodiguoit  pour  nous  sa  vie  et  sa  vaillance, 

«  Et  vous  lui  reprochez  notre  reconnoissance  î 

«  Tout  est  à  lui ,  nos  jours ,  nos  familles ,  nos  biens , 

«  Et  nous  vous  les  offrons ,  s'il  faut  sauver  les  siens.  » 

Ils  pleuroient  à  ces  mots,  et  leurs  plaintes  touchantes, 

Leurs  bras  qu'ils  e'tendoient ,  et  leurs  mains  suppliantes  j 

Tout  sembloit  émouvoir  le  peuple  combattu. 

J'ai  cru  voir  un  moment  triompher  la  vertu  : 

Et  si  de  votre  fils  l'âme  eût  été  moins  fière , 

S'il  avoit  pu  du  moins  descendre  à  la  prière , 

Sur  tous  ses  ennemis  il  l'auroit  emporté. 

Je  ne  puis  cependant  blâmer  sa  fermeté  : 

Rarement  à  prier  un  grand  cœur  se  résigne  ; 

Le  coupable  supplie ,  et  l'innocent  s'indigne. 

Le  \ulgaire  séduit,  de  ses  tribuns  fauteur, 

Orgueilleux  de  se  voir  juge  d'un  sénateur, 

A  voulu  signaler  ses  tristes  avantages  : 

La  foiblesse  et  la  haine  ont  dicté  les  suffrages. 

Marcius  immobile ,  écoutant  son  arrêt , 

Paroissoit  insensible  à  son  propre  intérêt. 


ï3o  GORIOLAN. 

SCÈNE    11 

VÉTURIE,  VOLUMNIUS. 

VÊT  un  TE. 

E  H  bien ,  Volumniiis  ? 

VOLUMNIUS.  ^ 

Rappelez  votre  force,  et  soyez  Véturie. 

VÉTUHIE. 

Je  îe  suis..,  aclievez. 

V  o  L  U  M  N  I  0  5. 

C'en  est  fait  :  la  pairie 
Perd  ce  gi'and  citoj'en  si  mal  itconipeusé, 
Madame,  et  son  exil  est  enfin  prononcé. 

VÊTU  lllE. 

Ouelle  honte  pour  nous I  rpiel  .^oup  pour  une  mère.' 
Quoi  !  de  ses  ennemis  l'imposture  grossière 
A  prévalu  dans  Rome?  et  l'arrêt  qu'elle  rend.. 

V  o  L  u  M  N 1  u  s, 
Coriolan  jamais  ne  s'est-  montre  plus  grand. 
Un  spectacle  si  rare ,  une  cause  si,  chère 
Avoieiit  dans  le  Forum  a-sseuiLlc  Rome  entière. 
A.  peine  il  a  paru ,  du  sénat  entouré , 
Tranqiuille ,  et  présentant  sur  un  front  assuré 
Ce  câline  noible  et  fier  qui  sied  à:  l'innocence , 
Le  silence  a  régné  dans  ceiîc  fowle  bumcuse. 
Tous  les  yeux  l'observoient ,  attachés  et  surpris  ; 
L'attente  suspendoit  les  voix  et  les  esprits. 
Siclnius  se  lève  ,  et  sa  rage  impunie  , 

Organe  du  mensonge  et  de  la  calonniie, 
Reproche  à  Marcius  le  projet  odieux 
D'opprimer  les  Romains  et  de  régner  sur  eux, 


4CTE  II,  SCÈNE   II.  i3r 

Sa  liaine  pour  le  peuple,  et  l'amitié  Cidèle 
Du  sénat  toujours  prêt  à  prendre  sa  querelle , 
Et  ses  clients  nombreux,  assidus  sur  ses  pas, 
Et  jusiqu  a  ses  bienfaits  prodigue's  aux  soldats. 
Marcius ,  pour  réponse ,  attestant  ses  services , 
De  son  sein  découvert  montre  les  cicatrices, 
Ces  couronnes ,  le  prix  de  cent  périls  braves , 
De  tant  de  ^toyens  dans  les  combats  sauvés  ; 
Lui-même  par  leur  nom  les  cite ,  les  appelle. 
Un  cri  s'élève  alors  :  tous,  pleins  du  même  zèle, 
Tous,  d  un  même  transport,  réunissant  leurs  voix: 
«  Le  voilà,  crioient-ils ,  nous  l'avons  vu  cent  fois 
«  Qui  prodiguoit  pour  nous  sa  vie  et  sa  vaillance, 
«  Et  vous  lui  reprochez  notre  reconnoissance  î 
«  Tout  est  à  lui ,  nos  jours ,  nos  familles ,  nos  biens , 
u  Et  nous  vous  les  offrons,  s'il  faut  sauver  les  siens.» 
Jls  pleuroient  à  ces  mots ,  et  leurs  plaintes  touchantes , 
Leurs  bras  qu'ils  étendoient ,  et  leurs  mains  suppliantes  j 
Tout  sembloit  émouvoir  le  peuple  combattu. 
J'ai  cru  voir  un  moment  triompher  la  vertu  : 
Et  si  de  votre  fils  l'âme  eût  été  moins  fière , 
S'il  avoit  pu  du  moins  descendre  à  la  prière , 
Sur  tous  ses  ennemis  il  l'auroit  emporté. 
Je  ne  puis  cependant  blâmer  sa  fermeté  : 
Rarement  à  prier  un  grand  cœur  se  résigne  ; 
Le  coupable  supplie ,  et  l'innoceiït  s'indigne. 
Le  Nulgaire  séduit,  de  ses  tribuns  fauteur, 
Orgueilleux  de  se  voir  juge  d'un  sénateur, 
A  voulu  signaler  ses  tristes  avantages  : 
La  foi  blesse  et  la  haine  ont  dicté  les  suffrages. 
Marcius  immobile,  écoutant  son  arrêt, 
Paroissoit  insensible  à  son  propre  intérêt. 


î  3  2  C  O  R I O  L  A  5. 

Sans  proférer  un  mot,  il  quitte  l'assemblée  y 
iEt  lorsqu'autour  de  lui  l'amitié  désolée 
Gémit  du  coup  aflVeux  sur  nous  appesanti , 
Ou  diroit  que  lui  seul  ne  l'a  pas  ressenti. 

VÉTUR  lE. 

Je  n'en  ressens  que  trop  l'atteinte  douloureuse. , . 
Et  quelle  mère ,  hélas  !  se  croyoit  plus  heureuse  ? 
Par  tout  ce  que  mon  cœur  en  avoit  attendu , 
Concevez,  s'il  se  peut,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Tant  d'amour,  de  respect,  un  dévouement  si  tendre, 
Cet  éclat  que  sur  moi  lui  seul  pouvoit  répandre  , 
Et  ce  plaisir  si  piu ,  pour  moi  d'un  si  grand  prix , 
D'enorgueillir  mon  cœur  de  la  gloire  d'un  fils  ; 
Tout  ce  que  sa  tendresse  avoit  pour  moi  de  charrneSj 
Tout  est  évanoui  !.,.  Pardonnez  à  mes  larmes. 
Je  ne  les  cache  point  dans  un  si  grand  malheur; 
Des  yeux  de  l'amitié  vous  voyez  ma  douleur. 
De  ce  cœur  maternel  vous  sentez  la  blessure  ; 
Et  qui  peut  condamner  les  pleurs  de  la  nature  ? 

VOLUMN.ÏUS. 

Ah  !  madame ,  avec  vous  Rome  devroit  pleurer; 
Jusqu'où  sa  haine  aveugle  a  donc  pu  l'égarer? 
Quand  le  Volsque  du  Tibre  a  couvert  le  rivage , 
Oubliant  son  danger  pour  écouter  sa  rage , 
Rome  perd  son  soutien  :  elle-même  aujourd'hui 
Se  prive  du  héros  qui  faisoit  son  appui. 

V  É  T  U  R  I  E. 

O  mon  cher  Marcius  !  ô  mon  fils  !  ô  grand  homme  i' 
Qu'avec  tant  de  plaisir  j'avois  formé  pour  Rome, 
Je  ne  le  verrai  plus  m'apporter  ses  lauriers , 
Ses  couronnes  orner  nos  temples ,  nos  foyers , 


ACTE   II,  SCÈNE   H.  i33 

'Et  dans  ces  jours  si  beaux,  si  chers  à  la  patrie, 
Les  mères  envier  le  sort  de  Véturie!... 
Maicius  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  fils! 

VOLUMNIUS. 

Il  \m\u 

SCÈNE   ÏII. 

VETURIE,  VOLUMNIUS,  CORIOLAN., 

VÊTU  RIE, 

CoRiOLAN  î  les  cruels  ennemis 
De  nos  malheurs  communs  ont  consommé  l'ouvrage. 
C  en  est  fait,  l'innocence  est  proscrite,  et  leur  rage 
Déchire,  eu  te  frappant,  ce  cœur  trop  malheureux. 
Lorscjue  ta  mère,  hélas  !  t'envoyoit  devant  eux, 
Elle  n'a  pu  penser  qu'avec  tant  d'injustice, 
Jamais..- 

CORIOLAN. 

Sicinius  demandoit  mon  supplice  ! 
S'il  eût  fallu  l'en  croire,  on  m'amoit  condamna 
A  ce  trépas  infâme  aux  traîlrjis  destiné. 
L'indulgence  de  Rome  adoucit  ma  sentence., . 
Je  suis  banni. 

VETU  RIE. 

Qui?  toi  I  leur  appui,  leur  défense  !,.. 

V  O  L  u  M  N  1  u  s. 

Toi  que  tant  de  travaux  qu'on  t'a  vu  soutenir  !... 

CORIOLAN. 

Oui,  c'est  là  mon  seul  crime...  Us  ont  dû  m'en  punir. 

V  É  T  u  R  i  E. 
De  mes  soins ,  de  ton  sang ,  voilà  donc  le  salaire  ! 

Théâtre.  Tra^iidies.       n.  d  Zi 


i34  CORIOLAN. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Du  moins  jusques  au  bout  j'aurai  pu  vous  complaire. 

Vous  avez  exigé  qu'à  ce  peuple  soumis , 

Coriolan  parût  devant  ses  ennemis  ; 

Et  je  vous  ai  donne,  lui  rendant  cet  hommr.ge 

De  mon  obéissance  un  dernier  témoignage. 

VÉTURIE. 

Àh  1  c'est  un  souvenir  qui  sert  à  m'accabler, 
Qui... 

CORIOLAN. 

Ce  n  est  pas  à  moi  d  oser  vous  consoler, 
îl  ne  me  siéroit  pas  d'apprendre  à  Velurie  , 
A  cette  âme  intrépide  et  de  vertus  nourrie , 
Comme  on  cède  au  destin ,  sans  mériter  ses  coups  : 
C'est  une  des  leçons  que  je  reçus  de  vous. 
D'une  Romaine  ici  la  force  doit  paroître.  , 

VÊT  tJ  RIE. 

Âh  !  je  ne  suis  que  mère... 

CORIOLAN, 

Il  u'c£l  plus  temps  de  l'être. 
Vous  n'avez  plus  de  fib. 

VÉTURIE. 

Moi? 

c  o  ii  i  o  L  A  ?J. 

Rome  l'a  voulu. 
Rome  u'a-t-elle  pas  un  pouvoir  absolu  ? 

VÉTURIE. 

Et  peut-elle  effacer  ce  sacré  caractère? 
Mon  fils!... 

C0RÎOLA>'. 

C'est  d'un  Romain  que  vous  étiez  la  mère... 
Je  ne  suis  plus  Romain. 


ACTE  II,  SCENE   III.  i: 

V  i:  T  u  n  I E. 

Qui  !  toi ,  Marcius  ? 

CORIOLAW. 

Non. 
Ce  jour  d'un  citoyen  m  ote  les  droits ,  le  nom , 
Tout...  je  suis  un  banni. 

V  o  L  u  M  N  I  u  s. 

Ce  peuple,  en  sa  furie, 
Ignore  quelle  atteinte  il  porte  à  la  patrie. 
Entouré  d'ennemis  qui  viennent  l'assiéger... 

CORIOLAN. 

N'a-t-il  pas  ses  tribuns  tout  prêts  à  le  venger? 
Avec  Siciuius  est-il  rien  qu'il  redoute  ? 

V  o  L  u  M  5  I  u  s. 

Le  temps  doit  l'éclairer  :  un  jour  viendra ,  sans  doute, 
Que  ses  justes  remords.... 

c  o  R I  o  L  A  N- 

Qu'il  s'épargne  ce  soin  :; 
Je  ne  les  attends  pas .  et  n'en  ai  pas  besoin. 

V  É  T  u  R  I  E. 

Quels  sont  les  lieux ,  hélas  !  où  ton  malheur  t'exile  ? 

c  o  R  I  o  L  A  N. 
Eh  î  qu'importe  aux  Romains  quel  sera  mon  asile  ? 
Ne  sont-ils  pas  contents  si.  je  sors- de  leurs  murs  ? 

V  É  X  u  R  I  E. 
T(»ul  asile  est  égal  à  des  destins  obscurs  : 
jMais  toi,  si  renommé  par  l'éclat  de  tes  armes, 
i.e  grand  nom  qui  te  suit  ajoute  h  mes  alarmes. 
Parle  :  as- tu  fait  le  choix  d'un  refuge  assuré  ?.., 
Tu  ue  me  réponds  rien  ?.. . 

CORIOLAN. 

Peut-être  je  pourrai 


i36  CORÎOLAN. 

Trouver  quelque  demeure  ouverte  à  Tinfortune, 
Où  la  vertu  du  moins  ne  soit  pas  importune: 
Je  m  en  remets  aux  dieux  qui  conduiront  mes  pas. 
Vous,  si  vous  m'en  croyez,  ne  vous  informez  pas 
Du  sort  d'un  exilé,  qui  n'a  plus  de  patrie.... 
Je  recommande  au  ciel  les  jours  de  Yéturie. 

Mon  ami —  vous,  ma  mère oubliez-moi  tous  deux, 

Et  de  Coriolan  recevez  les  adieux. 

VKTUr.  I  E. 

Quoi  I  malgré  la  rigueur  de  cet  arrêt  funeste, 
Ne  peux-tu  ? . . . 

eORIOLAlS. 

De  ce  jour  on  m'a  donné  le  reste.... 
Qu  importe  un  vain  délai  pour  le  sort  qui  m'attend? 
Je  dois  sortir  de  Rome ,  et  j'en  sors  à  l'instant. 

VÉTURIE, 

Sans  suite,  sans  secours ,  sans  ressource  certaine  !... 

c  0  E  I  O  L  A  N. 

Non ,  je  ne  veux  de  Rome  emporter  que  sa  haiue  :- 
Sa  haine  me  suffit. 

VÊTU  RIE. 

Qu'au  moins  jusqu'aux  remparts 
J'accompagne  tes  pas;  que  mes  derniers  regards.... 

CORIOLAN. 

Ah  !  demeurez  :  songez  qu'une  foide  égarée , 
D'un  triomphe  odieux  est  encore  enivi-ée. 
Pensez-vous  qu'aujourd'hui  leur  insolent  orgueil 
Épargne  Yéttu-ie ,  et  respecte  son  âeuil  ? 
Voulez-vous ,  dans  l'ivresse  où  ce  peuple  est  en  proie , 
Exposer  vos  douleurs  en  spectacle  à  sa  joie? 
C'est  trop....  Adieu,  ma  mère....  Adieu,  Yolumnius..» 
Adieu  j  Rome....  je  pars. 


ACTE  II,  SCÈNE  ly.  ^S- 

SCÈNE    IV. 

VÉTURIE,  V.OLUMNIUS. 

VÉTURIE. 

Il  ne  m'écoute  plus. 
Il  lions  échapp?,...  Il  laisse  en  cette  âme  tremblante;. 
Du  plus  sinistre  adieu  l'horreur  et  l'épouvante. 
Venez,  Volumnius,  venez,  suivez  mes  pas. 
Jusqu'au  dernier  moment  ne  l'abandonnons  pas. 


FIN    DU    SECOND   ACTE. 


13. 


ACTE   TROISIÈME. 

(Le  théâtre  représente  le  camp  des  Volsques.  La 
tente  de  Tullus  ,  ouverte  sur  un  des  côtés ,  oc- 
cupe une  partie  de  la  scène.  Au  fond  du  théâtre 
s'élève,  sur  un  autel,  la  statue  d'une  des  divi- 
nités du  peuple  voisque.  On  découvre  daais 
l;'él.oignenieut  les  murs  de  Rome.) 


SCE.NE   L 

©,ORIOLAN,,  sous  un  habit  plébéien ,  debout  près 
de  l'autel,  PR.OCHLE,  AUFIDE,  hors  de  la 
tente ,  et  sur,  l<â,  devant  dfi  la  scène,^ 

ÎMVOC'JfLfi; 

^UEt  est  cet  étraDger;?  que  tlierclie-t-iî,  Aufîde? 
Quel  est  dans  noîrq  caiiip.le  dessi'în,f^ui  le  guide? 
îl  est  sombre,  innnobile  ;  il  stj  tait:  son  aspect, 
Sr.us  uu  vêtement  simple,  imprime  le  respect. 
f>ou  maintien  m'a  frapper  Que  veiit-il? 

AUFl  DEo 

Je  l'igHcra. 
On  ramène  à  l'instant  :  il  n'a  point  dit  encore 
Son  nom  ,  ni  son  pays  :  avec  sécurité , 
Aux  limites  du  camp  il  s'étoit  présenté. 
Il  demaudoit  Tullus  :  ce  n'est  qu'en  sa  présence, 
Devant  lui  .seul ,  dit-il ,  qu'il  rompra  le  silence. 
Je  l'ai  fait  introduire,  en  l'observant  toujours, 
lia  qi;elf]ue  rajsoii  de  craindre  pour  ses  jours. 


GORIOLAN.  ACTE  m,   SCÉISE  I.    i3q 

Dès  qu'il  a  vu  le  dieu  qui  reçoit  notre  hommage, 
Il  s'est  venu  placer  auprès  de  son  image, 
Comme  s  il  eût  voulu  qu'un  abri  resperid 
lUfiulît  plus  saints  les  droits  de  l'hospitalité. 
Sans  doute  son  destin  ne  peut  être  vulgaire, 
Kt  même  dans  ce  temps  de  péril  et  de  guerre, 
Il  peut, . .  Voici  Tullus  :  tout  va  se  dévoiler. 

SCÈNE    IL 

GORIOLAN,  TULLUS,  AUFIDE,  PROCULE. 

T  U  l  L  U  s. 

C  '  E  ST  là  cet  inconnu  (juL  prétend:  me  parler  ? . . . 
(^uel  es-tu  ?  Près  de  moi  qui  t'oblige  à  te  rendre  ? 

COBIQLAN. 

Ce  n'est  qu'au  scuLTulîus  que  je  pourrai  l'apprendre. 

TULLUS,  à  F  recule  et  a  Au  fuie. 
Laissez-nous. 

(  Ils  sortent.  ) 

CORIOLAN. 

Un  seul  mot  te  fera  concevoir 
Ouel  destin  aujoiu-dhui  je  mets  en  ton  pouvoir. 
Jt;  suis  Coriolan. 

T  u  L  L  ir  s. 
Coriolan  '' 

c  O  ii  1  o  L  -\  N. 

Lui-même. 
Seul  biôu  qtie  m'ait  laissé  n:on  infortuné  extrême , 
Ce  jjom ,  le  plus  beau  don  que  m'avoit  fait  le  sort, 
Ce  nom  seul,  je  le  sais ,  est  l'arrêt  de  ma  mort. 
Mais  serois-je  en  ces  lieux,  si  j'avois  pu  la  craindre? 
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A  supporter  le  jour  si  j'ai  pu  me  contraindre, 
C'est  dans  le  seul  espoir  de  venger  mes  douleurs, 
Et  de  faire  aux  Romains  expier  mes  malheurs. 
Les  Romains  m'ont  banni  :  le  sénat,  en  silence, 
A  laissé  des  tribuns  triompher  l'insolence. 
Je  suis  perse'cuté  par  de  vils  ennemis  ; 
Je  suis  abandonne'  par  de  lâches  amis. 
Je  t'offre  contre  Rome  et  ma  main  et  ma  liaine. 
A  ton  pays,  à  toi,  ma  vengeance  m'enchaîne. 
Si  tu  le  veux ,  ce  bras  aux  Volsques  si  fatal , 
Leur  fera  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  fît  de  mal. 
Si  tu  crois  Marcius  aux  Volsques  inutile , 
Ne  considère  point  les  dieux  ni  cet  asile, 
Frappe  :  j'ai  trop  vécu. 

rULLTIS. 

Dans  ce  grand  changement, 
A  peine  revenu  d'un  long  étonnement , 
3e  me  rends ,  avant  tout ,  à  l'honneur  qui  m'engage , 
Et  de  ta  sûreté  te  présente  le  gage. 
Touche  dans  cette  main ,  approche ,  et  ne  crains  plus  ; 
Tes  jours  sont  désormais  confiés  à  Tullus. 
Je  suis  fier  d'un  dépôt  si  grand,  si  respectable. 
O  brave  Marcius  !  du  malheur  qui  t'accable , 
Que  ton  cœur  près  de  moi  ne  soit  plus  occupé  ; 
Tu  m'as  cru  généreux ,  tu  ne  t'es  pas  trompé. 
Conçois  quelle  surprise  en  mon  àme  a  dû  narître. 
Juge  sous  cet  habit  si  j'ai  pu  reconnoître 
Un  guerrier  que  souvent,  au  mépris  du  danger, 
Dans  l'horreur  des  combats  j'osois  envisager. 
Je  te  rappelle  ici  ma  défaite  et  ta  gloire  : 
Coriolan  sur  moi  remporta  la  victoirct 
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iui-même  il  m'en  console  et  me  venge  auiourd'îiui  j. 
Et,  s'il  fut  mon  vainqueur,  je  deviens  son  appui; 
C'est  le  jour  de  Tullus  :  c'est  le  seul  avantage 
Que  le  sort  me  gardoit  sur  un  si  grand  courage. 
Le  seul  que  désormais  on  ne  peut  me  ravir  ; 
Je  n'avois  pu  te  vaincre ,  et  pourrai  te  servir. 
Mais  comment  des  Romains  l'injuste  violence 
A-t-elle  à  cet  exil  condamne  ta  vaillance  ? 
Quel  dieu,  propice  au  Volsque,  a  pu  les  aveujlcr? 

C  OK  lOLÀN. 

Laissons  là  mes  affronts  :  je  souffre  d'en  parler. 
Puis-je,  dans  les  transports  où  la  fureur  m'entraîne, 
Perdre  en  de  vains  récits  un  temps  cher  à  ma  liaine, 
Gémir  encor  des  maux  qu'il  me  faut  supporter  i 
Non,  il  faut  les  venger  et  non  les  raconter. 
Qu'il  te  suQjse  enfin  que  ce  peuple,  en  sa  rage, 
A  payé  Marcius  par  l'exil  et  l'outrage  , 
Que  les  Romains  m'ont  tous  proscrit,  déshonoré, 
Que  mon  cœur  est  contre  eux  sans  retour  ulcéré, 
Que  leur  perte  est  le  vœu  conçu  dans  ma  colère, 
Que  l'ennemi  de  Rome  est  mon  ami ,  mon  frère. 
Oui ,  c'est  ce  titre  seul ,  je  ne  le  cèle  pas, 
Qui  d'abord  dans  ce  camp  guida  vers  toi  mes  pas. 
Des  peuples  à  qui  Rome  a  paru  rrdm7taT>le, , 
Le  Volsque  esc- le  plus  fier  et  le  plus  implacable. 
Dans  ses  ressentiments  plus  qu'eux  tous  afibnnij 
Tullus  est  des  Romains  le  plus  grand  ennemi. 
J'ai  préféré  Tullus,  et  s'il  étoit  un  homme, 
Qu'un  plus  ardent  courroux  animât  contre  Rome,. 
Plus  fait  pour  la  combattre  et  pour  la  renverser  ,. 
C'est  à  lui  cfue  ma  haine  eût  voulu  s'adiesser. 


i42  eORIOLAN. 

TtTLLUS. 

Ail  I  puisque  s'empoi'tant  h  cet  excès  tî 'outrage, 
Rome  a  contre  elle-même  armé  ce  grand  courage, 
I-es  dieux  qui  trop  long-temps  oui  servi  son  org-aeil, 
])e  son  ambition  marquent  enfin  l'écucil, 
(^>u'elle  tremble  :  le  sort  ne  nous  est  plus  contraire. 
Marcius  est  pour  nous  :  je  sais  ce  qu'il  peut  faire. 
r.c  Volsque,  en  ses  desseins  par  toi  seul  confondu, 
lletrouve  dans  toi  seul  plus  qu'il  n'avoit  perdu. 
A  mes  concitoyens  j'en  vais  porter  la  joie. 
Qu'ils  sachent  que!  secours  le  destin  leur  euA  (  ie. 
Quoique  leur  général,  et  nommé  par  leur  choix, 
Du  conseil  assemblé  je  dois  prendre  les  voix  : 
.le  dois  en  leur  pouvoir  moi-même  le  remettre; 
Mais  compte  sur  l'appui  que  j'ose  t'en  promettre. 
Je  vais  h  toirs  nos  chefs,  appelés  eu  ces  lieux, 
Montrer  Coriolan  comme  un  présent  des  cieux; 
i'it  tu  les  verras  tous,  d'un  transport  unanime, 
Faire  éclater  pour  toi  le  zèle  qui  m'anime. 
Demeure,  et  de  mes  soins  attends  l'heureux  effet. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈlNE    III. 

CORIOLAN,   seul. 

Respire,  Marcius  :  que  ton  cœur  satisfait 
S'ouvre  au  prochain  espoir  d'une  juste  vengeance. 
Mes  oppresseurs ,  si  fiers  de  punir  l'innocence , 
Pensent  de  mes  affronts  triompher  à  loisir  ; 
]ls  n'auront  pas  long-temps  à  goûter  ce  plaisir. 
A  leur  ivresse  aveugle  ils  sont  encore  en  proie; 
Mais  le  deuil  va  bientôt  se  mêler  à  leur  joie. 
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Ce  jour  que  signaloit  leur  triomphe  inhumain , 
\a  voir  Coriolan  la  foudre  dans  la  main  : 
Quelques  instants  encore,  elle  part,  elle  éclate, 
Et  je  vais  àc  son  crime  accabler  Rome  ingrate. 
Ils  l'ont  voulu....  mon  cœur  ne  hait  pas  à  demi. 
Autant  qu'ils  le  vouloient,  je  suis  leur  ennemi. 
Je  le  suis. . .  Ils  verront  ce  que  peut  mon  courage , 
S'il  sait  et  ressentir  et  repousser  i'outrage  ; 
Et  quoi  qu  il  leur  en  coûte,  ils  l'auront  mérité. 

SCÈNE   IV. 

CORIOLAN,  TULLUS,  Chefs  volsques. 

TULLUS. 

Oui,  Volsqiies,  le  Voilà  ce  Romain  si  vanté, 
Dont  V0U3  avez  long-temps  redouté  le  génies. 
De  ses  concitoyens  II  fuit  la  tyrannie. 
Banni  de  sa  patrie ,  il  la  retrouve  en  nous. 
Vous  lui  tendez  les  bras ,  et  le  sien  est  à  vous  ; 
De  tous  vos  sentiments  près  de  lui  l'interprète , 
3 "en  éiois  le  garant,  et  ma  voix  lui  répète, 
Au  nonî  de  cet  État,  qu'il  rendra  triomphant , 
'Qu'Antium  aujourd'hui  l'adopte  pour  enfant. 
Que  puisse ,  Marcius ,  ta  nouvelle  patrie , 
Par  ton  bras  illustrée ,  et  de  ton  cœur  chérie , 
Réparer  tous  les  maux  que  t'ont  faits  les  Romains , 
E't  payer  les  secours  qu'elle  attend  de  tes  mains  1 

CORIOLAN. 

Guerriers ,  qu'un  tel  accueil  me  ranime  et  m'enflamme  î 
Eu  venant  parmi  vous,  je  portois  dans  mon  âme 
Le  poids  de  mes  affronts ,  l'injure  et  le  malheur} 
li  tombe  le  fardeau  qui  pcsoit  sur  îTiOU  cce^ii". 
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C<  cœur  plein  d'un  courroux  que  votre  aspect  r»11i»De, 

Tout  prêt  à  l'assouvir ,  n'en  sent  plus  l'amertume. 

"Vous  venîseTez  mes  maux ,  vous  armerez  ces  mains. 

Et  je  suis  entouré  d'ennemis  des  Romains. 

Vous  savez  si  poiir  eux  j'ai  prodigué  ma  vîe, 

Et  voas  n'exigez  pas  que  je  m'en  justifie. 

Marcius ,  dont  les  jours  sont  en  votre  pouvoir , 

Ne  s'excusera  peint  d'avoir  fait  son  devoir. 

Je  servois  le  pays  qui  m'a  d&nné  naissance, 

Et  je  vous  appartiens  par  la  reconnoissance. 

Aujourd'hui  de  son  sein  Rome  m'a  rejeté; 

Je  ne  lui  dois  plus  rien  :  vous  m'avez  adopLej 

Je  vous  dois  tout  :  autant  j'ai  signalé  de  zèle, 

Quand  l'honnetir  nî'ordonnoit  de  combattre  pom*  elle, 

Autant  vous  me  verrez  de  courage  et  d'aideur, 

Pour  payer  des  bienfaits  dont  je  sens  la  grandeur. 

Je  jure  par  vos  dieux ,  je  jure  par  ma  haine , 

D'être  à  jamais  fidèle  au  nœud  qui  nous  enchaîne, 

De  combattre  avec  vous  ce  peuple  impérieux , 

Toujours  de  ses  voisins  tyran  injurieux , 

De  ses  citovens  même  oppresseur  arbitraire. 

A  nos  eûTorts  unis  qui  pouiToit  le  soustraire? 

La  discorde  en  son  sein ,  l'ennemi  bOus  ses  murs , 

Des  généraux  sans  gloire ,  et  dont  tes  noms  obscurs, 

D'un  coasulat  romain  souillent  la  renomniéc' , 

Oisifs ,  et  dans  un  camp  renfermant  leur  armée. 

Marchons ,  braves  amis ,  et  nous  sommes  vainqueurs. 

Je  ne  demande  point  un  rang  ni  des  honneurs  ; 

Combattre  est  mon  seul  vœu,  me  venger  est  ma  gloire, 

Et  tout  soldat  est  grand  dans  un  jour  de  victoire. 

TULLCS. 

Qaoil  Marcitts  voudroit.,, 
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C  O  R I  O  I.  A  N. 

Les  armes  d'un  soldat, 
Un  glaive  en  cette  main ,  le  signal  du  combat  ; 
C'est  tout  ce  que  je  veux. 

T  u  L  L  u  s . 

On  te  doit  davantage. 
J'ennoblis  le  pouvoir  qu'avec  toi  je  partage. 
Crois-tu  n  être  pour  nous  rien  qu'un  guerrier  de  plus? 
Désormais  dans  ce  camp  sois  légal  de  TuUus. 
Aujourd'hui  que  ta  cause  à  la  nôtre  est  unie, 
Autant  que  ta  valeur  tu  nous  dois  ton  génie. 
Et  ne  crains  point  de  moi  des  sentiments  jaioux  : 
L'intérêt  le  plus  grand ,  le  plus  sacré  pour  nous , 
(1  est  celui  d  abaisser  Rome  qui  nous  déteste: 
^^oyons  qui  de  nous  deux  lui  sera  plus  funeste. 
(]'est  tout  ce  que  Tuilus  prétend  te  disputer. 

Plût  au  ciel  que  déjà 

C  o  R I  o  L  A  N, 

Qui  peut  nous  arrêter  ? 

TULLUS. 

L'ennemi  dans  son  camp  se  borne  à  se  défendre  î 
Il  craint  de  nous  combattre. 

c  o  R  I  o  L  A  >'. 

Et  pourquoi  donc  Ijjtiendre? 
Vous  voyez  sa  frayeur  :  sacLez  en  profiter. 
Sur  les  rempaits  d'un  camp  n'oseriez-vous  monter  ? 
Est-il  à  la  valeur  un  mur  inaccessible? 
A  l'honneur  qu'on  lui  fait  Coriolan  sensible , 
A  la  victoire ,  amis .  brûle  de  vous  guider. 
Quand  l'ennemi  nous  craint,  il  faut  tout  hi^arder. 
Le  Romain  dans  ses  chefs  a  peu  de  contiance  ; 

Xheàtre.  Trauc<!u-5.  l3 
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li  se  croira  vaincu ,  s'il  voit  votre  assurance. 
Saisissez  ce  moment. 

TULLUS. 

Eh  bien  !  je  l'en  croirai. 
J'embrasse  cet  avis,  par  les  dieux  inspiré. 
Commande  la  moitié  de  nos  braves  cohortes. 
Et  du  ranip  des  Romains  allons  briser  les  portes. 
De  ta  buuillaiite  ardeur  je  me  sens  animer. 

COIî  lOLAM. 

Venez  :  puisse  lu  main  que  vous  allez  armer, 
Versant  des  flots  de  sang,  de  ce  sang  que  j'abhorre, 
Éteindre  dans  mon  cœur  la  soif  qui  le  dévore  1 
Les  dieux,  les  justes  dieux  vont  conduire  mon  bras, 
G  e^t  leur  voix  qui  m'anime  à  frapper  des  ingrats. 
(^>ue  ces  fiers  ennemis ,  dont  la  chute  s'apprête, 
Sentent  que  Waicius  combat  à  votre  tête, 
Et  que  sur  leur  ruine  élevant  mes  destins  , 
Le  jour  de  mon  exi!  soit  fatal  aux  Ror.iains. 


ri»    DU    TROISIEME    âCTC. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE   I. 

TULLUS,  AUFIDE. 


TULLUS. 


JM  ON,  ce  n'est  point,  ami,  sa  gloire  qui  m'oatrage. 

Qu'il  nous  ait  bien  servis,  que  son  ardent  courage 

Ait  signalé  pour  nous  les  plus  hardis  efforts  ; 

Que,  le  premier,  marcLant  sur  des  monceaux  de  moris, 

Et  des  nwins  d'un  tribun  arracliant  l'aigle  altière , 

Il  ait  du  camp  romain  renverse'  la  barrière  ; 

Moi-même  j'applaudis  à  de  si  nobles  coups  : 

J'aime  trop  la  valeur  pour  en  être  jaloux. 

!Mais  moi  qui  de  l'honneur  lui  viens  d'ouvrir  lu  route, 

Ai-je  donc  mérité  les  aiTionts  qu'il  me  coritc  ? 

Quoi  !  sa  fougue  imprudente  au  sortir  d'un  combat , 

OÙ  la  victoire  même  épuise  le  soldat , 

S'enivrant  d'un  espoir  qui  n'a  pu  me  séduire, 

A  l'attaque  de  Rome  a  voulu  nous  conduire; 

Et  lorsque  je  m'oppose  à  ce  bouillant  orgueil, 

Qui  du  plus  beau  triomphe  alloit  être  l'ëcueil , 

J  entends  crier  partout  :  u  Suivons  tous  ce  grand  homme;' 

«  Suivons  Coriolan  :  seid  il  peut  prendre  Rome.  » 

Et  mes  propres  soldats ,  et  mes  concitoyens , 

Désertent  mes  drapeaux  pour  courir  sous  les  sien»! 

Lui-même  encourageanL  la  désobélssa  ^ce  ^ 

Enseigne  à  mon  armée  k  braver  ma  puissance, 
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Ecoute ,  en  frénilssaut ,  mes  ordi  es  absolus , 
Et  ne  cède  qu'à  peine  au  pouvoir  de  TuUus. 
Ai-je  pu  dévorer  un  si  cruel  outrage  ? 

AUFIDE. 

Les  succès  de  ce  jour  ont  paru  son  ouvrage  ; 
Et  lorsqu'il  poursuivoit,  au  pied  de  leurs  remparts, 
Les  Romains  devant  nous  fuyant  de  toutes  parts, 
Pardonnez ,  mais  on  croit  qu'offense  de  sa  gloire , 
Vous  avez  refuse  d'achever  la  victoire, 

TULLUS 

De  cet  opprobre  insigne  on  a  pu  me  cliaiger  1 
On  connoîtra  Tullus,  qu'on  ose  ainsi  juger. 
Je  reçois  de  mes  soins  an  indigne  salaire. 
Ce  superbe  banni ,  que  ma  main  tutélaire 
A  sauvé  des  dangers  qui  suivent  les  prosciits, 

S'élève  insolemment  sur  mes  propres  débris 

Eh  bien  !  quoi  qu'ait  souffert  ma  fierté  combattue. 

Je  lui  pardonne  tout ,  si  Rome  est  abattue. 

Mais  de  ce  fier  proscrit  qu'ose-t-on  espérer  ? 

Un  envoyé  de  Rome  en  ce  camp  vient  d'entrer. 

A  Coriolan  seul  aujourd'liui  l'on  s'adresse. 

Croit-on  pour  son  pays  réveiller  sa  tendresse  ? 

A-t-il  encor  pour  eux  le  cœur  d'un  citoyen  ? 

Je  pouvois  empêcher  un  semblable  entretien  : 

Le  Volsque  soupçonneux  peut  le  craindre ,  sans  doute. 

Éprouvons  Marcius  ;  il  le  faut  :  qu'il  écoute 

Ce  député  romain  ;  s'il  paroît  chanceler  . 

S'il  n'est  pas  tout  à  nous,  c'est  à  lui  de  trembler. 

Plus  les  ^olsques  pour  lui  montrent  d'idolâtrie, 

Plus  il  doit,  s'il  changeoit,  redouter  leur  furie. 

Ce  peuple  extrême  en  tout ,  désormais  voit  en  lui 
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Son  fléau  le  plus  grand,  ou  son  plus  grand  appui. 
Un  moment  à  nos  yeux  peut  le  rendre  coupable. 

AUFIDE. 

Non ,  n'en  attendez  rien  :  son  âme  est  implacable. 
Ils  feront  près  de  lui  des  efforts  superflus. 
C'est  le  connoître  mal....  mais  il  paroît. 

SCÈNE    IL 

TULLUS,  AUFIDE,  CORIOLAN,  en  habit  guerrier, 

CHEFS  VOLSQUES. 

CORIOLAN. 

XCLIUS, 

Si  vous  l'aviez  voulu!,  dans  ce  moment,  peut-être, 
De  Rome  et  de  son  sort  le  Volsquc  seroit  maître. 
J'ai  présumé  de  lui,  (j'en  jugeois  par  mon  cœur,  ) 
Qu'il  pourroit ,  plein  du  feu  qui  l'avoit  fait  vainqueur, 
Et  dans  un  si  grand  jour  prodiguant  les  miracles, 
Démentir  des  Romains  les  orgueiUeux  oracle». 
J'embrassai  cet  espoir  :  il  a  pu  m'égarer. 
L'ennemi  dans  ses  murs  s'est  pressé  de  rentrer. 
Lui  laissez-vous  le  temps  de  les  mettre  en  défciisc? 
J'ai  soumis  mon  audace  à  votre  expérience. 
Jvisques  à  quand,  seigneur,  retenez-vous  mon  bra;  ? 
La  nuit  a  réparé  les  forces  des  soldats  : 
Pour  marclier  contre  Rome ,  ils  attendoient  l'aurore  ; 
Et  si  leur  général  ne  les  arrête  encore^ 
Dans  ce  même  moment  l'assaut  peut  se  tenter. 
Je  n'attends  que  votre  ordre ,  et  cours  l'exécuter. 

TULLUS. 

J'estime  en  un  guerrier  la  noble  impatience, 
Qui  sait,  quand  il  le  faut,  céder  à  la  prudence. 

i3. 
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Je  diffère  ir.es  coups  pour  1rs  assurer  mieux. 
Croyez  que  tout  Fomain  m'est  assez  odieux. 

SCÈNE   IIL 

TULLUS,    CORIOLAN,   AU  F  IDE,    PROCCLE, 

CHEFS    VOI.SQUES. 
P  n  O  C  U  L  E. 

Député  du  sénat,  Yolumnlus  s'avance, 
Et  de  Coriolan  demaude  la  présence. 
Il  marclie  sur  mes  pas. 

TULLUS. 

Qu'il  paroisse. 
COniOLAN,  à  part. 

Qui,  lui? 
(Haut.) 
Il  étoit  mon  ami .  Volsqucs  ;  mais  aujourd'hui 
Tout  cède  aux  droits  sacrés  que  la  reconnoissancs 
Vient  d'ajouter  encoi'e  aux  droits  de  ia  vengeance.... 
Il  vient. 

SCÈNE    IV. 

TULLUS,  CORIOLAN,  AUFIDE,   PROCULE, 
VOLUMNIUS,  ALBllN,  chefs  volsques. 

V  o  L  ÎJ  M  N  I  u  s. 

Au  nom  de  Rome ,  en  ce  camp  de'puté, 
Puis-je  à  Coriolan  parler  en  liberté? 

CORIOLAN. 

Des  Voisques  désormais  mon  destin  doit  dépendre  i 
Ce  n'est  que  devant  eux  que  je  puis  vous  entendre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  i5i 

Les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  ennemis 
Ont  formé  ces  liens  pour  jamais  affermis. 
Ils  verront  si  mon  cœur  sait  leur  être  fidèle. 
Parlez. 

TULIUS. 

Coriolan,  assure  de  ton  zèle, 
Ce  peu  ;le  que  tu  sers  met  sa  cause  en  tes  mains; 
Tu  peux  entendre  seul  l'envoyé  des  Romains, 
Sans  que  cet  entretien  doive  nous  faire  ombroge, 
]Ni  sur  toi  d'un  soupçon  répandre  le  nuage. 
<^)uoi  que  Rome,  en  un  mot,  puisse  nous  i)ioposer, 
Les  Volsques  sur  ta  foi  veulent  s'en  rcpos'  r. 
(Il  sort  avec  les  Vois(jues.) 

SCÈNE    V. 

CORIOLAN,  VOLUMKIUS,  ALBI>:. 

c  o  li  I  o  L  A  y. 
Eh  bien  !  Volumnius,  que  fiiut-il  que  je  croie'' 
C'est  le  peuple  romain  qui  vers  moi  vou>  envoie? 
Moi  qu'ils  ont  condamné,  que  l'exil  a  puni  ! 
Quoi  !  ces  Romains  si  fiers  recherchent  un  banni  ? 
Vous  baissez  vos  regards,  vous  craigne/,  de  réfwndre. 

VOLUMNIUS. 

Oui  :  tout  ce  que  je  vois  a  de  quoi  me  confondre. 
Tout  doit  me  pénétrer  de  honte  et  de  pitié. 
Je  sens  gémir  en  moi  ILoîmcur  et  l'amitié. 
Je  pleure  mon  pays ,  quand  sa  faute  l'accable  ; 
Je  vois  Rome  vaincue,  et  mou  ami  coupable. 
La  colère  à  ce  mot  s'élève  en  voi^e  cœur... 
Et  je  n'ai  pas  dessein  d'initer  un  yaiiïquçur. 


i52  CORIOLAN. 

Je  sais  quelle  injustice  envers  lui  fut  commise; 
Qu'il  cioit  à  ses  affronts  la  vengeance  permise. 
Le  ciel  qui,  dans  ce  jour,  veut  nous  Lumilier, 
Semble  avoir  pris  le  soin  de  la  justifier. 
Quel  en  sera  le  terme  ?  et  jusqu'où  sa  furie 
Prétend-elle  jouir  des  maux  de  sa  patrie  ? 
Fière  encor ,  sous  les  coups  qu'a  portés  votre  maiu , 
De  n'avoir  succombé  qu'aux  armes  d'un  Romain , 
Sa  défaite ,  il  est  vrai ,  coûte  moins  à  sa  gloire  : 
Faites-vous  pardonner  cette  triste  victoii-e. 
Donnez  la  paix  à  Rome  ;  et  que  votre  équité 
Règle  nos  intérêts  et  préside  au  traité. 
Marcius  en  est  digne,  et  Rome,  à  plus  d'un  titre, 
Entre  le  Volsque  et  nous  le  choisit  pour  arbitre. 
Elle  oublie ,  à  ce  prix ,  sa  faute  et  ses  succès  ; 
Et  le  plus  beau  retour  va  payer  vos  bienfaits. 

CORIOLAN. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  dont  je  vois  qu'on  m'honore." 

Coriolan,  sans  doute,  est  trop  heureux  encore 

De  reprendie  chez  vous  le  rang  de  citoyen  \ 

Rien  ne  doit  égaler  un  si  précieux  bien  ; 

Et  si  je  me  soumets  aux  devoirs  qu'on  me  trace, 

le  grand  Sicinius  veut  bien  me  faire  giâce. 

Certes,  quoiqu'en  vos  murs  Marcius  ait  vécu, 

Tant  de  hauteur  m'étonne ,  alors  qu'on  est  vaincu. 

Mais  puisqn'à  ma  Justice  on  daigne  s'en  remettre , 

Sachez  donc  à  quel  prix  vous  pouvez  vous  promettre 

De  fléchir  le  vainqueur  et  d'arrêter  son  bras. 

Les  Romains  ont  du  Volsque  envahi  les  f.tats , 

De  ses  champs  usurpés  accru  leur  territoire  ; 

Vous  abusiez  ainsi  du  droit  de  la  victoire. 

il  ne  demande  rien  que  ce  qu'il  a  perdu. 


ACTE   ly,   SCÈNE   Y.  ij3 

Je  prétends ,  en  son  nom,  que  tout  lui  soi:  rendu  ; 
Que  pour  mieux  étouffer  ces  jalouses  querelles , 
De  la  guerre  entre  vous  semences  éternelles , 
Parmi  vos  citoyens  le  Volsque  soit  compté  ; 
Que  réunis  ensemble  avec  égalité.... 

VOLUMNIUS. 

Juste  ciel  !  d'un  Romain  est-ce  là  le  langage  ? 

Quel  que  soit  en  ces  lieux  le  nœud  qui  vous  engage, 

Tous  nos  droits  près  de  vous  seroieut^ls  donc  perdus  ? 

Le  Romain  et  le  Volsque  ensemble  confondus  ! 

Et  c'est  Coriolan ,  grands  dieux  î  qui  le  propose  ! 

Cette  loi  si  honteuse ,  un  Romain  nous  l'impose  ! 

Il  est  donc  vrai  qu'enfin  ce  cœur  envenimé , 

Est  par  la  liaine  seule  à  jamais  animé  ; 

Que  même  en  notre  sang  elle  n'est  pas  éteinte  ! 

J'ai  cru  que  d'un  affront  la  douloweuse  atteinte 

A  voit  pour  un  moment  égaré  la  valeur , 

Et  d'un  premier  transport  j'cxcusois  la  clialciir. 

Je  me  suis  applaudi  de  voir  Rome  plus  juste , 

Ouvrir  encor  les  bras  à  ce  proscrit  auguste; 

Et  lorsque  dans  son  sein  tout  l'invite  à  rentrer, 

Au  lieu  de  l'embrasser,  il  veut  le  déchirer  ! 

COR  lOL  AN. 

Quoi  !  par  la  liberté,  devenu  plus  sauvage, 

Contre  ses  défenseurs  ce  peuple  arme  sa  rage  ; 

lit  son  féroce  orgueil  seroit  sacré  pour  moi  ! 

Son  caprice  insolent  seroit  encor  ma  loi  ! 

Il  faut,  si  j'en  croyois  un  pi-éjugé  frivole, 

Chérir  sa  tyrannie  ,  alors  qu'elle  m'immole  !■ 

Des  nœuds  qu'on  a  rompus  suis-je  encore  enchaîne'? 

Qu'au  nom  de  citoyen  l'homme  obscur  soit  born?  ; 


jô;  goriolan. 

Que  (le  ce  vain  honneur  son  âme  soit  nourrie  ; 
Le  grand  homme  partout  rencontre  une  patrie , 
Fait  le  sort  d'un  empire  en  lui  prêtant  son  bras  ; 
Il  apporte  la  gloire ,  et  ne  la  reçoit  pas. 
Les  Romains  sous  leur  joug  se  flattoient  de  m'abatlre; 
Ils  osoient  m'outrager  :  qu'ils  viennent  me  combattre. 
J'ai  bravé  leurs  tribuns,  j'ai  vaincu  leurs  soldats, 
Et  je  sens  qu'il  est  doux  d'abaisser  des  ingrats, 

VOLUMNIUS. 

Souvent  on  paya  cher  le  plaisir  des  vengeances. 
Irrité  contre  Rome,  et  plein  de  ses  offenses, 
Vous  n'envisaq;ez  pas  un  sinistre  avenir  ; 
Mais  le  Volsque  lui-même  un  jour  peut  vous  punir. 
Craignez,  en  vous  livrant  à  ce  honteux  refuge, 
Les  retours  de  l'envie  et  la  fin  d'un  transfuge. 
Elle  est  toujours  funeste ,  et  qui  trahit  les  siens , 
Craint  et  ses  alliés  et  ses  concitoyens. 

CORIOLAN. 

Si  je  dois  en  tons  lieux  trouver  l'ingratitude , 

Des  mains  de  l'e'tranger  le  coup  en  est  moins  rude. 

J'aurai  puni ,  du  moins ,  ceux  qui  m'ont  outragé  : 

Je  mourrai ,  mais  vainqueur  :,  je  mourrai ,  mais  vengé. 

Je  vais  donner  l'assaut;  que  Rome  s'y  prépare, 

VOLUMNIUS. 

c'est  là  votre  répojise  !  et  cet  arrêt  barbare , 
Je  le  porte  au  sénat ,  à  votre  mère ,  hélas  ! 

CORIOLAN. 

Elle  connoît  ce  cœur,  sans  doute ,  et  ne  croit  pas 
Que  pour  elle  jamais  ma  tendresse  s'altéra. 
Rome  lui  coiilc  un  fils,  et  m'arrache  une  mère. 
Rome  seule  est  coupable  :  elle  n'a  pas  tremblé 
D'opprimer  l'innocent... 


I 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  i5 

SCÈNE  yi. 

CORIOLA.X,  VOLLiVÏNIUS ,  PROGULE,  ALBIN. 

p  rv  o  c  u  L  E. 

L  E  conseil  assemble 
Sous  vos  ordres,  seigneur,  vient  de  ranger  l'arme'e. 
Vous  la  commandez  seul  :  de  vos  exploits  charmée , 
Elle  se  flatte  enfin ,  sous  un  otef  tel  que  vous , 
De  pouvoir  aux  Romains  porter  les  derniers  coups. 

CORIOLAN. 

Ce  choix  m'est  glorieux  :  mon  espoir  est  le  vôtre  ; 
Mais  pourrai-je  accepter  la  dépouille  d'un  autre? 
TuUus  qui  m'a  reçu,  devant  moi  dégradé... 

PR  OCULE. 

On  reproche  à  Tullus  d'avoir  seul  retardé 
La  chute  des  Romains  par  vous  seul  préparée  : 
J<^n  marchant  sur  vos  pas  on  la  croit  assurée  ; 
Et  sans  doute  l'assaut  doit  leur  être  fatal , 
Si  Goriolan  seul  est  notre  général. 
Le  conseil  vous  attend. 

COK  lOLAN. 

Je  suis  prêt  à  m'y  rendre. 
(A  Volnmnius.  ) 
Ainsi  donc  de  moi  seul  votre  sort  va  dépendre. 
L'amitié  que  mon  cœur  garde  à  Volumnius , 
Le  voit  avec  regret  du  parti  des  vaincus. 
Il  n'est  rien  qu'un  ami  sur  mol  ne  pût  prétendre  ; 
Mais  au  nom  des  Romains  il  ne  doit  rien  attendre. 
Vous  savez  à  quel  prix  ils  obtiendront  la  paix. 


iB6  GORIOLAN, 

VO  LU  M  NI  us, 

Rome  au  prix  de  l'honneur  ne  l'achète  jamais. 
Que  plutôt  notre  perte  aujourd'hui  se  cousorame  î 

CO  RIO  LAN. 

Attendez  Marcius  sur  les  remparts  de  Rome. 

SCÈNE  YIL 

VOLUMNIUS,  ALBllN. 

V  O  L  U  M  N  I  U  s. 

Jusqu'où  nous  a  réduits  un  sort  injurieux? 

Vaincus  et  dédaignés  !  En  est-ce  assez ,  ô  dieux  ? 

Nous  trompiez-vous  ,  hélas  !  ô  vous  dont  les  oracles 

Ont  au  peuple  de  Mars  promis  tant  de  miracles  ? 

Dieux  immortels,  auteurs  de  nos  prospérités, 

Avec  Coriolan  nous  avez-vous  quittes? 

L'horreur  est  dans  nos  murs;  il  semble  qu'un  seul  homme 

Emporte  le  courage  et  les  forces  de  Rome. 

Troublé  par  les  remords,  ce  peuple  sans  appvii , 

S'accuse  et  croit  le  ciel  irrité  contre  lui. 

Le  malheur  qu'on  mérite  accable  davantage. 

Si  parmi  tant  de  maux  qiie  ma  douleur  partage , 

Je  pouvois...mais  que  dis-jel...  oui,  cet  heureux  dessein, 

Un  dieu  lui-même,  un  dieu  le  fait  naître  en  mon  sein. 

J'embrasse  avec  transport  cette  unique  assistance , 

Des  malheuieux  Romains  la  dernière  espérance... 

Albin ,  volez  à  Rome ,  et  portez  au  sénat 

Un  avis  important  qui  peut  sauver  l'Etat , 

Qu'en  vos  fidèles  mains  la  mienne  va  remettre  ■. 

Hâtez  l'heureux  secours  que  j'ose  m'en  promettre. 

Au  conseil  assemblé  je  vais  parler  de  paix , 

De  l'assaut,  s'il  se  peut,  retarder  les  apprêts. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  iSj 

D'un  délai  précieux  ménager  l'avantage , 

Et  V  ous  donner  le  temps  d'achever  mon  ouvrage.    , 

Daigne  conduire,  ô  ciel  !  mes  efforts  et  ses  pas. 

Tu  donnas  Marcius  à  Rome  :  ah  î  ne  fais  pas 

tu  sinistre  fléau  d'un  mortel  tutélaire, 

Et  d'un  si  beau  pre'sent  un  don  de  ta  colère! 


FIN    DU    «^UATiUÈME  ACTE. 


Théâtre.  Trag^dtAj,'  %& 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

CORIOLAN,    CHEFS  VOLSQUES. 

COK  lOLAiS. 

JCjN  Kl  S  VOUS  le  vouliez  :  il  a  fallu  ce'der  : 

Mais  si  Curiolaii  consent  à  commander  , 

S'il  a  sacrifié  sa  juste  répugnance . 

S'il  souscrit  à  ce  choix  dont  un  autre  s'offense  , 

C'e-t  pour  hâter  les  coups  (jue  vont  p'^r:er  nos  mains, 

Et  pour  mieux  assurer  la  perte  des  Boniains. 

On  prépare  déjà  les  niacLines  guerrières 

Qui  des  murs  él^ranlés  renversent  les  barrièrf-s. 

Les  Romains  vai^^iement  abaissent  leur  orgueil  ; 

Que  leurs  remparts  détruits  deviennent  leur  cercueil. 

Dans  une  heure,  guerriers,  je  marche  à  votre  tête. 

Allez. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE    IL 

CORIOLAN,   seuf. 

D'où  vient  qu'ici  Volumnius  s'arrête? 
De  quel  espoir  encor  pourroit-il  se  flatter  ? 
Par  des  soumissions  croit-il  nous  arrêtei  ^ 
Ou  bien  que  la  pitié  dans  m.on  âme  entendue... 
Que  vo's-je  ? 


CORIOLAN.  ACTE  Y,  SCftNE  III.    i5g 

SCÈNE    III 

CORIOLAN,  VÉTURIE  en    deuil,   FLAVIE,  deux 

FEMMES  ROMAINES. 
COniOL  AN. 

Vous,  ma  mère  !  ah  !  m'étes-vous  rendue? 
Partagez  les  transports  dont  mes  sens  sont  émus. 
Dans  cet  erobrassement. . . 

V  É  T  u  R  I  E. 
Arrête ,  Marcius. 
Viens-tu  pour  embrasser  ta  mère  ou  ta  captive  ? 
Ordonnes-tu  ma  mort ,  ou  faut-il  que  je  vive  ? 
Es-tu  mon  fils  enfin ,  ou  bien  mon  ennemi  ? 
Parle. 

CORIOLAfï. 

A  ce  mot  affreux  tout  mon  cœur  a  frémi. 
Non  ,  l'exil  et  l'outrage ,  et  Rome  et  sa  colère , 
N'ont  point  flétri  cette  âme  aussi  tendre  que  fière. 
Quoique  par  tant  d'affronts  ce  cœur  soit  décliiré, 
Les  Romains  ne  l'ont  pas  rendu  dénaturé. 

V  É  T  u  R  I  E. 
Qu'as-tu  donc  fait,  cruel?  que  veux-tu  faire  encore  ? 
Qui  m'amène  à  tes  yeux  dans  ce  camp  que  j  abhorre  ? 
T.n  quels  lieux  te  revois-je?  où  suis-je?  quelle  main 
Prétend  anéantir  jusques  au  nom  romain? 
C'est  celle  de  mon  fils ,  du  fils  de  Vétuvie. 
A  laspect  de  ces  murs ,  quoi  !  malgré  ta  furie , 
Tu  n'as  pas  dit  toi-même  à  ton  cœur  attendri  ; 
C'est  là  que  je  suis  né ,  là  que  je  fus  nourri  ! 
De  mes  fils ,  de  ma  fenmie  on  y  garde  la  cendre  ! 
C'est  là  que  vit  pour  moi  la  mère  la  plus  tendre  I 


i6u  CORiOLAN. 

Tu  la  forces ,  barbare ,  en  sa  calamité, 

A  maudire  l'hymen  et  sa  fe'coiidité , 

A  pleurer  ta  naissance ,  bêlas  !  jadis  si  chère  ! 

Pour  le  malheur  de  Rome  ai-  je  donc  été  mère  ? 

J'ai  produit  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis  ! 

Rome  ne  craindroit  rien,  si  je  n'avois  un  fils  ! 

Ah  !  cette  horrible  idée  accable  mon  courage. 

C  o  R  i  o  L  A  N. 
Vous  plaignez  les  Romains  !  n'accusez  r^ue  lelir  rage. 
Vous  me  montrez  ces  murs  I  là  sont  mes  oppresseurs  : 
Là  sont  mes  ennemis,  ici  mes  défenseurs. 
(le  camp  qui  vous  irrite  est  mon  unique  asile  : 
Dois-je  lui  préférer  Rome,  d'où  l'on  m'exile  ? 
Qui  doit  m'être  plus  cher  du  Volsque  ou  du  R^omain  ? 
L'un  pour  qui  j'ai  tout  fait  est  injuste,  inhumain, 
Par  un  bannissement  a  payé  mon  service  ; 
L'autre  à  son  ennemi  tend  une  main  propice. 
Dois-je  donc  l'oublier,  et  faut-il  désormais 
Récompenser  l'outrage  et  punir  les  bienfaits  ? 

VÉTUn  lE. 

Et  n'ont-ils  pas  joui  de  ta  reconnoissance? 
N'as-tu  donc  pas  assez  relevé  leur  puissance? 
Ils  te  doivent  l'honneur  de  nous  avoir  vaincus  ; 
Nous  demandons  la  paix,  et  que  faut-il  de  plus? 
Règle  au  moins  cette  paix  sans  que  Rome  en  rougisse. 
Je  suis  loin  d'e?;igcT  que  ton  cœur  les  trahisse. 
Mais  quoi  !  leur  as-tu  fait  le  serment  odieux 
De  détruire  ces  nmrs ,  ta  patrie  et  tes  dieux  ? 
De  leur  sacrifier,  de  ta  main  meurtrière, 
Tout  le  sang  des  Romains  et  le  sang  de  ta  mère  ? 
Si  c'est  là  le  seul  prix  qu'attendoit  leur  fureur, 
Si  le  Volsque  y  prétend ,  il  doit  te  faire  horreur. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  i6i 

Ali  !  si  Coriolan  daignoit  ici  m'en  croire, 
Que  d'un  autre  destin  il  peut  goûter  la  gloire  ' 
Quel  imiTiortel  honneur  s'en  va  le  environner, 
De  triompher  de  Rome ,  et  de  lui  pardonner  ! 

c  O  R  I  o  L  A  N. 

Pardonner  aux  Romains  !  l'effort  est  impossible  : 

Je  tiens  de  vous  un  cœur  trop  fier  et  trop  sensible. 

Le  connoissez-vous  bien  ?  avez-vous  ouLIi»; 

Par  quelle  épreuve  amère  il  fut  humilié  / 

Non,  vos  yeux  n'ont  point  vu  mes  affronts,  messupplices.y 

Vous  n'étiez  pas  témoin  de  ces  affreux  comices. 

Ou  d'arrogants  tribuns ,  arbitres  de  mon  sort , 

Me  présentoient  les  fers ,  et  la  honte  et  la  niort  ; 

Où  j'entendois,  au  gré  des  plus  vils  adversaires, 

Rugir  autour  de  moi  les  fureurs  populaires. 

.Assailli  de  leurs  cris,  de  leur  rage  entouré, 

Au  milieu  de  l'opprobre  où  je  parus  livré, 

Je  rassemblois  en  moi  ma  force  et  ma  constance, 

Et  dans  ce  cœur  souffrant  j'amassois  la  vengeance. 

Je  jiu"ois  à  ce  cœur,  que  cet  instarrt  passé, 

Rome  en  vain  pleureroit  de  m'avoir  offensé. 

Non ,  je  n'aurai  point  fait  une  menace  vaine, 

VÉTURIE. 

Eh  !  doit-on  accomplir  les  serments  de  la  haine  ? 
Quel  est  ce  faux  honneur  dont  tu  vas  l'occuper  ? 
Ah  !  je  t'en  offrois  un  qui  ne  peut  te  tromper , 
Que  rien  ne  peut  ternir,  dont  rien  ne  me  sépare.... 

CORIOLAN. 

Et  quel  honneur  vaudroit  celui  qu'on  me  prépare? 
De  deux  1^'tats  rivaux  je  vais  changer  le  sort. 
Toujours  vaincu,  toujours  déçu  dans  son  effort. 
Le  Volsque  s'est  long-trnijs  débattu  dans  ses  cJjaînes; 

14. 


î62  CORIOLAN. 

Sans  cesse  il  retomboit  sous  les  aigles  rt)maines. 
Je  commande  le  Volsque  ;  il  triomphe  :  mon  bra'î 
Ote  à  Rome ,  en  un  jour ,  le  fruit  de  cent  combats. 
Au  parti  que  je  sers ,  je  fuis  passer  l'empire  ; 
Et  si  j'en  crois  l'espoir  que  la  fortune  inspire, 
Antiurn  des  Romains  éteignant  la  splendeur , 
Ne  devra  qu'à  moi  seul  sa  nouvelle  grandeur. 
Il  devient  ma  patrie,  et  je  n'en  veux  plus  d'autre. 
Loin  de  me  l'envier ,  ah  I  faites-en  la  vôtre. 
Détacliez-vous  enfin  de  mes  persécuteurs  ; 
Songez  auprès  de  moi  quels  destins  plus  flatteurs 
Pourroient.... 

VÉTUR  lE. 

Moi  !  sauver  Rome ,  ou  périr  avec  elle , 
Voilà  mon  seul  destin,  et  j'y  serai  fidèle. 
Serai-je  donc  témoin  de  tes  noires  fureurs  ? 
Verrai-je  consommer  ce  spectacle  d'horreurs . 
Toi-même  dans  nos  murs  apportant  le  ravage , 
Et  donnant  cositre  nous  le  signal  du  carnage  ? 
Non,  ce  fer  si  coupable  et  teint  du  sang  romain , 
Ce  fer,  si  je  ne  puis  l'arracher  de  ta  main  , 
Il  faut  du  moins,  11  faut  m'en  percer  la  première, 
Pour  sortir  de  ce  camp ,  fouler  aux  pieds  ta  mère. 

C  OR  10  LAN. 

O,  ciel  !....  et  c'est  ainsi  que  vous  aimez  un  fils! 
Voilà  ces  nœuds  si  chers  qui  nous  avoient  unis, 
Ces  tendres  sentiments ,  qui  depuis  mon  enfance  , 
liinsi  que  mon  bonheur,  faisoient  ma  récompense! 
Marcius  à  vos  yeux  n'est  phis  rien  aujourd'hui. 
Vous  aimez  mieux  mourir  que  de  vivre  pour  lui. 
C'est  à  mes  ennemis  que  ce  cœur  s'intéresse  ; 
Les  .cruels  m'ont  ravi  jusqu'à  votre  tendresse. 
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VÉTURIE. 

Moi  cesser  de  t'airaer!...  Marcius,  le  crois-tu? 

Ah  !  si  je  n'écoutois  qu'une  austtie  vertu , 

Si  Ve'turie,  hélas!  n'étoit  rien  que  Romaine, 

Vn  ennemi  de  Rome  eût  mérité  ma  haine. 

(]et  affreux  sentiment  n'est  pas  en  mon  pouvoir  ; 

Et  quand  je  viens  ici  te  montrer  ton  devoir, 

C'est  toi,  toi-même ,  hélas  î  qu'une  inère  alitudrie 

Voudroit  sauver  du  crirne  en  sauvant  la  pairie. 

Ah  !  mon  fils  !.. .  car  ce  nom  dont  tu  trahis  les  droits, 

Ce  nom,  tu  t'en  souviens,  to  fut  cher  autrefois  ; 

Comme  il  faisoit  ma  gloire,  il  faisoit  tes  délices; 

Et  par  toi  seul  livrée  aux  plus  affreux  supplices , 

Mourante  sous  tes  coups,  ce  nom  cher  et  sacré, 

Tu  lentendrois  sortir  de  ce  cœur  drcliiré 

Par  ce  nom,  par  les  soins  que  j'eus  de  ta  jeunesse , 

Par  ces  plaisirs  si  purs  que  goûta  ma  tendresse  , 

Alors  que  sous  mes  3'eux,  pour  les  plus  graiuls  destins, 

Tu  aoissois  l'espérance  et  l'amour  des  Romains  ; 

Par  ce  deuil ,  de  nos  maux  sinistre  témoignage , 

Qui  déjà  de  ma  mort  te  présente  l'image, 

De  ma  mort,  seul  asile  ouvert  au  désespoir, 

Si  ton  cœur  obstiné  ne  se  peut  émouvoir.... 

Ne  me  refuse  pas 

CORIOL  AIN. 

Ce  peuple  qui  m'opprime , 
Même  dans  mes  bontés  verroit  im  nouveau  crime. 
Il  n'oublieroi-t  jamais  que  je  l'ai  f;ut  trembler, 
El  tôt  ou  tard  encore  il  sauroit  m'accabler. 

VÉTUR  lE. 

Non ,  qui  reçoit  sa  grâce  au  remords  s'abandonne. 
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C  O  n  I  O  L  A  jS'. 

Non,  l'orgueil  est  ingrat  :  il  hait  qui  lui  pardonne; 
Et  Je  dois  à  moi-même,  avi  Volsque  mon  soutien.... 

VÉTUniE. 

Suis-je  la  seule ,  hélas  !  à  qui  tu  ne  dois  rien  ? 
Toi  qui  me  rappeîois  notre  union  si  chère, 
Qui  ressens  le  besoin  d  être  aimé  d'une  mère , 
Pourrois-tu  loin  de  toi  repousser  ma  douleur  ? 
J'ai  si  souvent  au  ciel  demandé  ton  bonheur  ! 
Je  demande  le  mien  h  mon  fils  que  j'implore. 

c  OniOL  AN. 

Quoi  !  Rome  dans  ses  murs  me  reverroit  encore  ? 
J'irai  pour  y  ramper  sous  un  joug  odieux  ? 

VÉTURIE. 

Non ,  pour  m'y  voir  jouir  de  tout  ce  que  les  dieux 
Peuvent  verser  de  biens  sur  les  jours  d'une  mère. 
Pour  les  voir  du  bonheur  me  rouvrir  la  carrière. 
Rome  attend  mon  retour,  ta  réponse  et  son  sort. 
Songe  qiiel  jour  pour  moi,  quel  moment,  quel  transport, 
Quand  je  vais  d'un  seul  mot  leur  rendre  à  tous  la  vie , 
Leur  eonter  par  mes  soins  Rome  au  glaive  ravie, 
Le  fer  qu'elle  craignoit  tombé  de  cette  main , 
Et,  non  fils,  à  ma  voix,  redevenu  Romain! 

CORIOLAN. 

Ah  !  que  prétendez-vous  ? 

VÉTURIE. 

Je  crois  voir  leurs  hommages 
Parmi  les  immortels  consacrer  mes  images  ; 
Rome  reconnoissante  honorer  mon  Lombeau.... 
Et  je  puis  te  devoir  un  triomphe  si  beau  ! 
Et  tu  pourrois,  cruel,  m'en  refuser  la  gloire  ! 
Non ,  la  nature  enfin  obtiendra  la  victoire. 
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Ta  inèrc  et  ta  patrie ,  et  tous  ces  noms  si  doux , 
Et  Vétiu-ie  en  pleurs  embrassant  tes  genoux.... 
Oui,  je  m'y  jette,  ingrat.... 

CORU)I.ATS. 

Quel  transport  vmis  tgare? 
Vous  à  mes  pieds ,  ô  ciel  ! 

VETUR  lE. 

J'y  resterai ,  barbare  î 
J'expirerai  du  moins  en  étendant  mes  bras 
Vers  mon  fils  révolté,  que  je  u'atteadris  pas. 

c  o  R  I  o  L  A  N. 
Ah  !  vous  en  triomphez  :  la  victoire  est  e:uière, 
Et  je  n'ai  pu  jamais  résister  à  ma  mère. 
Les  Romains  sont  sauvés  :  je  dois  y  consentir.... 
Et  puissé-je  bientôt  ne  pas  m'en  repentir  1 

VÉTURIE. 

Non ,  ne  te  repens  pas,  quand  tu  me  vois  lieurtus?. 

c  O  R  I  o  I,  A  N. 

Du  Voîsque  en  ce  moment  la  fougue  impétu-nise 
Menace  vos  remparts ,  prépare  les  assauts  ; 
Il  faut  que  de  vos  miu-s  j'éloigne  ses  drapeaux. 
Je  vais  dire  auconseil  (  et  puisse-t-il  m'en  croire  !  ) 
Qu'une  honorable  paix  vaut  mieux  qu'une  victoire  ; 
Et  que  s'ils  ont  enfin  résolu  sans  retour 
De  détruire  la  ville  où  j'ai  reçu  le  jour, 
Plutôt  que  par  mes  mains  sa  ruine  s'acliève , 
J  aime  mieux  renoncer  au  rang  où  l'on  m  élève. 
Volumnius  au  camp  est  encore  arrêté  : 
Quel  que  soit  le  décret  qui  doit  être  porte'. 
Qu'il  aille  sur  vos  pas  apprendre  à  la  patrie 
Qu'elle  ne  craint  plus  rien  du  fils  de  Véturie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  vais  vous  obéir. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE   IV.     ■ 

VÉTURIE,  FLAVIE,  deux  femmes  romaines. 

VÉTUr.  lE. 

Oui,  j'en  crois  ce  grand  cœur  qui  n'a  pu  se  trahir, 

Et  qui  de  la  nature  a  reconnu  l'empire. 

Ciel  !  après  tant  de  maux,  souffre  que  \e  respire. 

Laisse  rentrer  la  joie  en  ce  cœur  ranimé. 

Je  retrouve  mon  fils  tel  que  je  l'ai  formé. 

Rome  est  en  sûreté  :  Rome  que  j'ai  servie, 

Va  consacrer  ce  jour,  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Je  dus,  i!  est  trop  vrai ,  le  croire  évanoui , 

Ce  bonheur  dont  mon  âme  a  si  long-temps  joui. 

Le  sort  veut  me  payer  de  cette  perte  amère , 

Et  de  Coriclan  je  sids  eiicor  la  mère. 

Que  le  Volsque  s'obstine  en  ses  projets  hautains  ; 

Il  n'a  plus  le  héros  qui  faisoit  ses  deslins 

J'ai  rendu  Marcius  aux  Romains,  à  lui-même , 

Et  l'on  ne  doit  qu'à  moi  ce  triomphe  .suprême.... 

Mais  quel  bruit  effrayant  a  glacé  mes  esprits? 

Quelque  danger,  ô  ciel!  menace-t-il  mon  fils?... 

(A  Fiavie.) 
Ah  !  calme  mes  terreurs,  vole,  et  reviens  m'apprendre 
A  de  nouveaux  revers  s'il  faut  encor  m'attendre. 
Va.      " 

SCÈNE  V. 

V  É  TURIE,    Dr.UXFEMMESKOMAïNES, 

D'un  mortel  effroi  tous  mes  sens  sont  saisis 
Quand  j'ai  tout  obtenu,  quand  mes  vœux  sont  v?mplis, 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  i6'; 

Qu  'i  !  cet  instant  si  doux  devicndroit-il  funeste? 
A  eillez  sur  Marcîus,  dieux  justes  que  j 'atteste  I 
O  vous  qui  par  ma  voix  le  changez  aujourd'hui , 
Ce  cœur  qui  lui  doit  tout ,  vous  implore  pour  lui. 

SCÈNE  YL 

V  t*]  1\U  R I  E ,  FLAVIE,  deux  femmes  romaines. 

F  L  A  V  I  E. 

Ah  !  que  puisse  le  c'lcI  démentir  nos  alarmes  ! 

Tout  ce  camp  retentit  du  bruit  affreux  des  armes. 

Je  tremJjle  des  fureurs  de  ce  peuple  inhixmain , 

Rt  j'ai  vu  du  conseil  sortir ,  le  fer  en  main , 

Des  guerriers  tout  sanglants;  leur  voix  crioit  vengeance... 

VÉ  i'L  ni  E. 

"Viens,  courons  vers  mon  iris....  Volumnius  s'avance. 
Sur  son  front  consterné  je  lis  tous  nos  malheurs. 
Je  sois.... 

SCÈNE    YII. 

VOLUMNIUS,   VÉTURIE,  FLAVIE,  deux 

FEMMES    ROMAIHES. 
70LUMNIU8. 

O  coup  affreux  !  ô  cor;ible  de  douleurs  I 
Qu'il  vous  en  conte ,  hélas!  pour  avoir  sauvé  Rome  l 

V  É  T  u  r.  I  £ 
Qu'u  !  mon  fils  !  se  peut-il  ?  achevez.... 

V  o  L  u  M  K  1  C  s. 

Ce  grand  hontmô 
Est  victime  à  la  fois  des  Volsques,  des  Romain.*;. 
Il  meurt. 
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V  É  T  U  B  I  E. 

Monfilsî  grands  dieux!  qu'a- t-on  fait  "^  quelles  mains? 
ïe  succombe. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  F  lavis.  ) 

VOLUMNIUS, 

Au  conseil  j'étois  admis  encore. 
Ce  héros  qu'à  jamais  il  faut  que  l'on  déplore, 
S'y  montre  tout-à-coup ,  ose  leur  annoncer 
Qu'à  l'attaque  de  Rome  ils  doivent  renoncei , 
Que  contre  elle  son  bras  ne  peut  rien  entreprendre. 
Du  côté  de  Tullus  un  cri  se  fait  entendre. 
Ses  amis  indignés ,  dont  le  ressentiment 
De  perdre  Marcius  attendoit  le  moment , 
Se  lèvent  en  fureur  :  (c  O  Volsques  !  quoi  !  ce  traître 
«  Vous  sacrifie  à  Rome,  et  vent  parler  en  maître  ! 
«  Ce  transfuge  aux  Romains  nous  aura  donc  vendus  ! 
«  Immolez  le  perfide ,  ou  vous  êtes  perdus  n 
Sur  lui ,  le  ier  en  maiu ,  ils  fondent  avec  rage. 
Lr  héros  dont  le  nombre  accable  le  courage, 
Abandonne  sa  vie  à  leur  lâche  courroux, 
Et  sous  tant  d'ennemis  tombe  percé  de  coups. 
Il  invoquoit  en  vain  les  dieux  vengeurs  du  crime. 
Les  assassins ,  couverts  du  sang  de  leur  victime , 
Ont  fui ,  comme  effrayés  de  leur  propre  fureur; 
Tous  se  sont  dispersés  ;  et  moi ,  saisi  d'horreur . 
J'embrassois  mon  ami,  le  baignois  de  mes  larmes. 
Mais  lui  :  «  Dissipe ,  hélas  !  de  trop  justes  alarmes; 
•>  Revole  vers  ma  mère ,  a-t-il  dit:  tes  secours 
«  Peuvent  seuls  à  mon  cœur  répondre  de  ses  jours, 
(k  Heureux ,  si  retrouvant  un  reste  de  lumière , 
tt  Je  puis  la  voir  encore  à  m^on  heure  dernière  !  n 
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Tandis  que  mes  Romains ,  par  un  trop  vain  effort , 
En  arrêtant  son  sang,  ont  retarde  sa  mort. 
J'ai  couru  vers  ces  lieux,  le  désespoir  dans  l'âme. 
Ma. s ,  par  pitié  pour  vous ,  épargnez-vous ,  madame, 
De  votre  fils  mourant  le  douloureux  aspect  ; 
Puisqu'on  vous  garde  encore  un  ombre  de  respect, 
Venez,  arrachez-vous  de  ce  lieu  si  funeste, 
Hélas  !  et  profitez  du  moment  qui  vous  reste. 

V  É  T  u  n  I  E. 
F.h!  qu'importe  ma  vie  en  ces  instants  affreux? 
Je  veux  revoir  mon  fils  :  oui ,  ce  cœur  malheureux , 
C^e  cœur  désespéré  demande  encor  sa  vue. 
S'il  meurt,  j'en  suis  la  cause,  et  c'est  moi  qui  le  tue. 
C'est  moi....  Guidez  mes  pas....  Mais  quel  objet  !  ô  cieux  J 

SCÈNE    YIII. 

VÉTURIE,  FLAVIE,  VOLUMNIUS,  deux 
FEMMES  noMAiNES,  CORIOLAN,  porté  par 
des  soldats. 

VÉTURIE. 

Ils  ont  versé  ton  sang,  ces  monstres  odieux! 
Et  j  ai  livré  mon  fils  à  leur  main  forcenée  !..; 

c  o  r.  I  o  L  A  ?;. 
fie  leur  reprochez  point  la  mort  qu'ils  m'ont  donnée  : 
Ils  n'ont  fait  qu'arhever  l'ouvrage  des  Romains. 
Ah  !  ceux  qui  m'ont  banni  sont  mes  vrais  assassin». 
Voilà  ce  qu'a  fait  Home,  et  vous  l'avez  sauvée; 
Vous  seule  de  mes  coups  vous  l'avez  préservée. 
\ous  payez  cher,  liélas  !  vos  funestes  secours...; 
Mon  dernier  sacrifice  est  celui  de  mes  jours  : 
Us  vous  appartenoient 

Théâtre.  Tragédies,      y.  l5 
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VÉTUniE. 

Épargne  Véturie, 
Épargne  sa  douleur.... 

C  OniOL'AS. 

Vous  que  j'ai  tant  chérie , 
Vivez,  ma  tendre  mère!....  Et  vous,  Volumnius, 
Ne  craignez  plus  le  Volsque....  il  n'a  plus  Marcius. 
Son  infâme  attentat  a  souillé  sa  victoire , 
Et  j'emporte  avec  moi  sa  fortune  et  sa  gloire. 

V  o  L  u  M  w  I  u  s. 
Puisse  Rome  sur  lui  venger  votre  trépas  ! 

CORIOLAN. 

L'honneur  a  jusqu'au  bout  accompagné  mes  pas. 
Je  l'ai  vue  à  mes  pieds,  cette  R.ome  si  fière.... 
J'ai  fait  grâce....  et  je  meurs  dans  les  bras  de  ma  mère. 

(  Il  expire.  ) 


FI»    DE    CORïOLAl!<. 


FIN. 


ORPHANIS, 

TRAGÊDIB, 

PAR  BLIN  DE  SAINMORE , 

Représentée,  pour  lapremière  fois ,  le  aS  septembre 
1773. 


NOTICE 

SUR  BLIN  DE  SAIÎsMORE. 


Adrien-Michel  Blin  de  Saikmore  naquit  à  Paris 
le  i5  févriei'  lySS,  de  parents  peu  riches,  qu'il 
perdit  fort  jeune.  Son  aïeule  se  chargea  de  l'éle- 
ver ,  et  le  destinant  à  l'état  ecclésiastique  ,  elle  lui 
fit  faire  ses  études  au  collège  du  Cardinal  Le 
Moine.  Après  les  j  avoir  achevées  avec  distinction , 
le  jeune  Blin  de  Sninmore  ,  qui  dans  l'ialervalle 
avoit  perdu  sa  bienfaitrice ,  se  trouva  dénué  de 
ressources  et  sans  appui. Libre  de  suivie  son  pen- 
chant,' autant  qu'on  peut  l'être  dans  cette  situa- 
tion, il  s'essaja  dans  la  carrière  des  lettres.  Le 
succès  qu'obtinrent  plusieurs  héroïdes  qu'il  fit 
paroître  successivement  ,  l'engagea  à  travailler 
pour  le  théâti'c.  Orphanis,  tragédie  jouée  pour  la 
première  fois  le  2 5  septembre  1773  ,  eut  douze 
représentations  et  un  succès  qui  Honna  les  plus 
gi'andes  espérances. 

On  a  lieu  de  regretter  que  cet  auteur  estimable 
n'ait  pas  fait  jouer  d'autres  ouvrages,  il  a  laissé 
une  tragédie  reçue  au  Théâtre  François  en  1786  , 
sous  le  titre  dilsemberge  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste.  On  ignore  pourquoi  elle  n'a  pas  été  re- 
présentée. 


NOTICE  SUR  BLIN  DE  SAiNMORE.   173 
Blin  de  Saininore  a  aussi  traduit  en  vei's  français 
Œdipe  roi.  tragédie  de  Sophocle. 

En  177b  il  fut  nommé  censeur  royal  et  obtint 
une  pension  sur  la  Gazette  de  France.  En  1786 
Louis  XVI  le  nomma  historiographe ,  garde  des 
archives  et  secrétaiie  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit. 

Il  venoit  de  perdre  ses  places  et  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  ,  par  les  suites  de  la  Révolu- 
tion ,  lorsque  la  grande  duchesse  de  Russie,  dont 
il  avoit  été  pendant  quatorze  ans  le  correspondant 
littéraire,  lui  fit  passer  la  somme  de  2,000  écus. 
Sa  Majesté  impériale  l'avoit  nommé  bibliothécaire 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'iirsenal.  Il 
préparoit  une  édition  complète  de  ses  oeuvres  , 
lorsqu'une  mort  subite  l'enleva  à  sa  famille  le  26 
septembre  1807,  dans  sa  soixante-cpinzième  an- 
née. Il  étoit  sur  la  liste  des  candidats  pour  entre» 
à  l'Institut. 
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PERSONNAGES. 

SÉSOSTRIS,  roi  d'Egypte. 

Arcès  ,  neveu  de  Sésostris  et  héritier  de  la  couronne. 

Orphanis,  veuve  tyrienne. 

Idamas,  ambassadeur  d'Idoménée,  roi  de  Crète, 

IssA ,  confidente  d'Orphanis. 

AzoR,  officier  de  l'armée  égyptienne. 

HiDAspE,  officier  du  palais  de  Se'sostris. 

Gardes. 

Soldats. 


La  scène  est  à  Thèbes ,  en  i^-gypte ,  dans  le  palai» 
de  Sésostris. 


ORPHANIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    I. 

ORPHANIS,  ISSA. 

I  s  s  A, 

E  H  quoi  !  belle  Orphanis ,  Thèbe  au  repos  livrée , 
Des  jjremiers  feux  du  jour  est  à  peine  e'clairée  ; 
Tout  dort  dans  ce  palais ,  et  vos  yeux  sont  ouverts  ! 
Arcès  a-t-il  en  Crète  essuyé  des  revers  ? 
Ce  prince  est-il  vaincu? 

OnPHANIS. 

Chère  Issa ,  je  l'ignore. 
Arcès  après  vingt  jours  ne  paroît  pas  encore. 
3 'espère....  je  crains  tout.  Oui,  la  mer  en  fureur 
3N'est  qu'un  foible  tableau  du  trouble  de  mon  cœur; 
Et  tu  veux ,  en  ces  maux ,  tu  veux  que  je  repose  ! 

ISSA. 

Sans  doute  les  dangers  où  sa  valeur  l'expose , 
Son  absence,  uu  combat  dont  le  sort  est  douteux j 
Vous  font  craindre  à  la  fois  pour  ses  jours  et  vos  feux  j 
Mais  loin  de  vous  former  une  image  cruelle, 
Songez  au  sort  brillant  où  l'auioui"  vous  appelle. 
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Tout  vous  rit  :  le  destin  ne  présente  à  vos  vœux 

Que  l'aspect  séduisant  d'un  avenir  heureux. 

Séscstris  vous  cliérit  et  vous  tient  lieu  de  père. 

Axcès ,  en  qui  le  roi  voit  le  fils  de  son  frère , 

Au  rang  de  Séscstris  ne  veut  monter  un  jour 

Que  dans  l'espoir  d'offrir  un  trône  à  votre  araour. 

Et  quand  il  vit  pour  vous  et  vous  garde  un  cceiir  tend  e, 

Quel  bien  plus  fortuné  pouvez-vous  en  attendre  ? 

o  R  P  H  A  K  I  s. 
S'il  triomphe ,  le  trône  ;  et  s'il  périt ,  La  moi't. 
Sa  chute  ou  son  succès  va  de'cider  mon  sort. 

ISS  A. 

Puisqu'il  combat  pour  vous,  espérez  la  victoire. 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  Arcès  couvert  de  gloire, 
Des  perfides  Cretois  heureux  triomphateur , 
Viendra  mettre  à  vos  pieds  le  prix  de  sa  valeur. 

ORPHANIS. 

Ehl  que  ne  vient-il  donc  lui-même  me  l'apprendre  ! 
Qu'à  mon  empressement  il  tarde  de  se  rendre! 
Je  languis,  je  succombe.... 

ISS  A. 

.Ah!  qu'il  seroit  lieureux 
S'il  voyoit  le  retour  dont  vous  payez  ses  feux  ! 

ORPHANIS. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Sa  tendresse  m'est  chère. 

Il  est  jeune,  vaiUant,  impétueux,  sincère, 

Et ,  prêt  à  vaincre  tout  pour  me  prouver  sa  foi , 

Il  met  tout  son  bonheur  à  régner  avec  moi. 

Quel  mortel  peut  avoir  plus  de  droits  sur  mon  âme? 

ISSA. 

A  vos  brillants  destins  j'applaudirai,  madame. 
Puis-je  vous  voir  bientôt., 


ACTE  I,  SCÈISE  I.  l'jj. 

o  n  P  H  A  N  I  s. 

Je  vais  te  révéler 
Des  secrets  (ju'à  ta  foi  je  ne  puis  plus  celer  ; 
Apprends  à  me  connoître  :  enfin ,  mon  âme  altière 
A  tes  yeux  étonnés  va  s'ouvrir  toute  entière. 
Tu  sais  que  Sésostris,  pour  terme  à  ses  exploits, 
Résolut  d'asservir  mon  pays  à  ses  lois. 
Issa ,  tu  te  souviens  de  Taffieuse  journée 
Où  Tyr  au  fer  cruel  se  vit  abandonnée. 
Tout  périt  :  le  vainqueur  fit  tomber  sous  ses  coups 
Mes  deux  fils  au  berceau ,  mon  père  et  mon  époux. 
Moi-même  au  sein  des  morts  ,  foible  ,  pâle  et  mourante, 
J'allois  suivre  au  tombeau  ma  famille  expirante. 
Le  roi ,  que  ma  jeunesse  alors  semble  touclier , 
Des  mains  de  ses  soldats  vient  soudain  m'arraclier; 
Jl  prend  soin  de  mes  jours ,  et  sa  bopté  facile 
M'amène  en  ce  palais  et  m'y  donne  un  asil2. 
Voilà  ce  que  tu  sais.  Mais  lu  ne  peux  savoir 
Quels  sont  mes  sentiments  et  quel  est  mon  espoir. 
Te  le  dirai-je,  Issa  ?  Près  du  trône  amenée, 
La  pompe  de  ces  lieux  ne  m'a  point  étonnée  : 
Je  ne  me  trouvai  point  étrangère  à  la  cour. 
Mais  dès  que  j'approchai  de  ce  fatal  séjoxir, 
La  soif  du  rang  suprême ,  ainsi  qu'un  trait  de  flamme^ 
Vint  saisir,  vint  brûler,  vint  dévorer  mon  âme. 
Dans  ces  fiers  courtisans  je  crus  voir  mes  sujets. 
Bientôt  l'amour  d'Arcès  seconda  mes  projets. 
Ce  prince  entroit  alors  dans  l'à.'^e  où  l'âme  ardente 
De  ses  premiers  penchants  suit  la  fougue  imprudente. 
Je  sus  en  profiter  ;  et  ces  foibles  attraits 
Favorisant  l'orgueil  de  mes  desseins  secrets , 
Arcès "brûla  pour  moi.  Tout  plein  de  son  ivresse, 
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Il  venoit  cha'^e  jour  m 'exalter  sa  tendresse, 
Et  par  lîîon  artifice  e'toit,  en  me  quittant, 
Toujours  plus  amoureux,  et  toujours  mécontent. 
Enfin  ,  poiu-  assurer  ma  fortune  incertaine, 
J'exigeai  des  serments  qu  il  prodigua  sans  peine. 
Il  me  promit  sa  main.  Ainsi  je  puis  compter 
Que  cet  hymen  au  trône  un  jour  me  fait  monter. 
Oui,  si  j'en  crois,  Issa,  le  transport  qui  m'inspire, 
Il  me  semble  déjà ,  maîtresse  de  l'empire , 
Tenir  entre  mes  mains  le  sceptre  redouté, 
Et  déjà  de  ce  rang  j'ai  toute  la  fierté. 

I  s  s  A. 

l^ouvez-vous  présumer  que  Sésostris  ignore 
Le  penchaot  que  pour  vous.... 

ORPHANIS. 

ïl  ne  sait  rien  encore. 
Aux  regards  curieux  de  ce  peuple  indiscret 
Ma  prudence  avec  soin  sut  cacher  mon  secret. 
Nos  feux  se  nourrissoient  dans  la  nuit  du  mystère. 
Mon  amant  m'adoroit,  et  je  savois  lui  plaire. 
Nous  attendions  en  paix  un  moment  plus  heureux, 
Quand  un  sort  imprévu  vint  l'offrir  à  nos  vœux. 
On  apprend  que  du  roi  la  Crète  tributaire 
Ose  lui  refuser  le  subside  ordinaire. 
Arcès ,  qui  voit  alors  l'instant  de  nous  unir, 
Obtient  de  Sésostris  l'honneur  de  la  punir. 
Il  part  :  il  va  combattre,  et  c'est  cette  journée 
Qui  doit  de  notre  hymen  régler  la  destinée. 
S'il  revient  triomphant ,  bientôt  aux  pieds  du,  roi , 
Pour  prix  de  sa  victoire,  il  demande  ma  foi. 
Peut-être  on  t'a  parlé  de  cet  antique  usage 
Que  des  rois  dans  l'Egypte  établit  le  plus  sage. 
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Le  tyran  le  plus  fier  y  fut  toujours  soumis. 
Quand  la  première  fois  domtaut  les  ennemis, 
Un  prince  désigné  pour  succéder  au  trône 
A  par  de  grands  exploits  affermi  la  couronne, 
Le  roi,  sans  résistance,  est  forcé  d'accorder 
Tout  ce  que  le  vainqueur  ose  lui  demander. 
Mais  malgré  cette  loi  mon  âme  déchirée , 
A  la  crainte,  à  l'espoir  tour  à  tour  est  livrée. 
Je  touche  enfin  au  jour  si  funeste ,  ou  si  beau , 
Qui  m'élève  à  l'empire  ou  me  plonge  au  tombeau, 

ISSA. 

Vous  verrai-je  toujours  incertaine  et  flottante 
Languir  dans  les  tourments  d'une  sinistre  atteate  ? 
Et,  lorsqu'à  vos  désirs  tout  paroît  conspirer, 
A  de  sombres  terreurs  devez-vous  vous  livrer  ? 

OIIPHANIS. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  si  tes  yeux  pouvoieiit  lire  # 
Tu  me  plaindrois ,  Issa.  Que  puis-je  enfin  te  dire  ? 
Je  gémis  que  le  ciel ,  par  un  bienfait  nouveau , 
N'ait  pas  au  rang  suprême  élevé  mon  berceau. 
3e  gémisi  que  d'un  roi  l'autorité  jalouse, 
D'un  partage  inégal  toujours  dote  une  épouse, 
Ne  laisse  h,  celle-ci  qu'un  titre  auguste  et  vain , 
Et  garde  pour  lui  seul  le  pouvoir  souverain. 
Sexe  ingrat  et  cruel ,  quelle  est  ton  injustice  ? 
,Faut-il  qu'ainsi  sur  nous  ton  joug  s'appesantisse  ? 
Le  sort ,  pour  nous  barbare ,  a-t-il  pu  n'accorder 
Qu'à  nos  fiers  oppresseurs  l'honneur  de  commaudef  ? 
De  quel  droit  leur  orgueil  ose-t-il  nous  réduire 
Au  frivole  talent  de  plaire  et  de  séduire  ? 
'Et  ne  pouvons-nous  pas,  sur  le  tiôue  comme  eux, 
Gouverner  uu  empire  et  rendre  un  peuple  heureux  ? 


i8o  ORPHANIS. 

I  s  s  A. 

5 'admire  vos  projets  et  vois  avec  surprise 
La  vaste  ambition  dont  votre  âme  est  éprise  : 
Mais  combien  de  revers  vous  faut-il  dévorer? 
Du  suiTrage  du  roi  cpii  peut  vous  assurer  ? 
J'avouerai  que  pour  vous  il  est  moins  roi  que  père, 
Qu'à  son  cœur  chaque  jour  vous  devenez  plus  clière  : 
Je  suppose  qu'enfin  sa  tendresse  pour  vous 
Consente  à  vous  donner  son  neveu  pour  épotix  : 
Les  grands,  sans  murmurer,  venont-ils  qu'on  pre'fère 
Aux  filles  de  leur  sang  une  femme  étrangère? 

o  r.  p  a  A  N 1  s. 
J'ai  prévu  les  dangers  que  tu  crains  aujourd'hui. 
Je  puis  tout  sur  Arcès,  et  voilà  mon  appui. 
Je  ne  me  cache  point,  comme  tu  crois  peut-être, 
L'obscurité  du  rang  où  les  dieux  m'ont  fait  naître. 
Oui,  Je  sais  que  du  ciel  l'impitoyable  loi 
Mit  un  espace  immense  entre  le  trône  et  moi  ; 
Qu'à  quelque  sort  brillant  où  je  pusse  m'attendre , 
Jamais  à  tant  d'honneurs  je  n'aurois  dû  prétendre. 
Mais  aussi  conçois-tu  le  triompîie  flatteur , 
D'avoir  d'un  si  beau  rang  pu  franchir  la  hauteur.' 
Chère  Issa ,  quelle  gloire  et  quel  plaisir  extrême 
De  ne  devoir  surtout  ma  grandeur  qu'à  moi-même , 
Et  sur  le  tiône  assise ,  un  sceptre  dans  mes  mains , 
De  voir  ramper  sous  moi  la  foule  des  humains  ! 
Voilà  ce  qui  me  flatte  et  ce  qui  me  tourmente. 
Ma  soif  pour  les  grandeurs  à  chaque  instant  s  augmente. 
Tous  mes  vœux,  tous  mes  pas  ne  tendent  qu'à  régner  ; 
Malheur  à  qui  du  trône  osera  m'éloigner  ! 
Que  Sésostris  me  soit  favorable  ou  contraire , 
Eiea  de  ce  grand  dessein  ue  pourra  me  distraite. 
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Oui^  Je  braverai  tout,  roi,  prince,  amis,  sujets  : 
Je  veux  forcer  le  sort  à  remplir  mes  projets. 
Quand  j'observe  en  secret  ces  merveilles  antiques, 
Ces  vastes  monuments,  ces  immenses  portiques; 
Cette  foule  de  rois ,  à  la  honte  endurcis , 
Traînant  le  char  superbe  où  leur  maître  est  assis; 
Tant  d'hommes  sous  un  seul  fléchissant  en  silence, 
Mon  âme ,  à  ces  objets ,  s'agrandit  et  s'e'lancc  ; 
Et  dans  le  noble  orgueil  dont  mon  cœur  est  épris, 
Je  ne  veux  que  régner  :  il  n'importe  à  quel  prix. 

ISS  A. 

Qu'entends-je  ?  dans  ces  lieux  quelqu'un  vient  nqus  surpre 
Ou  ouvre.  C'est  Azor. 

OR  P  H  AN  I  s. 

Ciel  !  <}ue  vient-il  m'appeudre  l 

SCÈNE    IL 

ORPiïANISi  ISSA,  AZOU, 

p  p  P  H  A  N  I  s, 

Quoi  !  c'est  vous ,  cher  Aggr  \  vous  (jui  çhe?  les  Crétolj 
Avez  suivi  l'amant  dont  mop  cœur  a  fait  choix  ? 
Que  votfe  aspect  çan^  \ni  ïn'étonjie  et  m'inquiète  î 
^'ene^-vous  m'annoncer  sa  jnprt  oii  sa  défaite  ? 

Ai  OR. 

Madame,  aux  coups  du  sort  il  faut  vous  pre'parer, 

ORPII  ANIS, 

Quel  effroi  de  mes  sens  vient  soudain  s'emparer  ï 

A?  Oïl, 

Le  ciel  n'a  point  voulu  favoriser  nos  armes, 

0  n  p  H  A  M  i  s, 
JJf'las  !  c'en  est  donc  fait  :  ô  mortelles  alarmes  ! 


iSi  ORPHAN^S. 

N'est-il  plus  d'espérance?  ah  l  daignez,  cher  Azor, 

Me  confirmer  les  maux  dont  mou  cœur  douie  encor, 

Azon. 
Après  avoir  long-temps  comLattu  la  tempête, 
Enfin  du  moni  Ida  nous  découvrons  le  faîte. 
Ou  iiborde ,  on  descend ,  et  les  (jrétois  surpris , 
Poussent  en  nous  voyant  de  formidables  cris. 
Chacun  range  les  siens,  et  s'apprête  au  carnage} 
Le  signal  est  donné  :  déjà  tout  le  rivage 
N'est  cpi'un  vaste  théâtre  où  règne  la  terreui; 
L  un  et  l'autre  parti  s'avance  avec  fureur. 
Aux  eiTorts  des  Cretois  nos  bataillons  répondent  ; 
On  se  iicurte ,  on  se  mêle,  et  les  rangs  se  confondent. 
Nous  nous  réunissons  :  nous  redoublons  nos  coups  \ 
Le  sort,  long-temps  douteux,  semble  pencher  pour  uouaj 
Mais,  6  revers  funeste  !  ô  disgrâce  cruelle  ! 
Tout-h-coup  d'ennemis  une  troupe  nouvelle 
Vient  au  milieu  de  nous  fondre  de  tous  côtés. 
Nous  abandonnons  tout  :  surpris,  épouvantés, 
Nous  fuyons.  Le  Cretois,  que  ce  renfort  excite, 
Eq  nous  enveloppant  s'oppose  à  notre  fuite. 

o  R  P  B  A  N  i  s. 
Eh  !  cfue  devient  Arcès?  qu'il  vive,  c'est  assez? 

Azon. 
Arcès ,  qui  voit  au  loin  nos  soldats  dispersés, 
Quelque  temps  incertain  garde  un  morue  silence. 
Au  même  instant  vers  moi  je  le  vois  qui  s'avance  ; 
«  Quitte  aussitôt  le  camp,  vole  aux  rives  du  Nil, 
«  Va  trouver  Orphanis,  cher  Azor,  me  dit-il  j 
«  Dis-iui  qu'Ji  nos  projets  la  fortune  rebelle 
K  A  trahi  sans  pitié  sâ  leudies&e  et  Uiou  aète;^ 
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«  Dis-lui  qu'enfin  je  vais,  par  un  dernier  cîTjrt, 

«  Défier  en  ces  lieux  la  victoire  ou  la  mort.  » 

Il  dit  :  et  tout-à-coup  ranimant  sa  vaillance, 

Au  mijieu  des  Cretois  furieux  il  s  e'iance  ; 

Il  court,  il  vole ,  il  frappe,  il  fond  à  coups  pressés  ; 

Ceux  que  son  bras  poursuit  tombent  morts  ou  blessés. 

Ali  !  si  vous  aviez  vu  ce  héros  intrépide , 

L'éclair  est  moins  brillant,  la  foudre  est  moins  rapide. 

Pour  le  suivre  aussitôt  j'ai  vainement  couru  ; 

Dans  la  foule  îi  mes  yeux  ce  prince  a  disparu. 

ORPHANIS. 

Ah  !  prince,  en  quel  péril  l'amour  te  précipite  ! 

Az  OK. 
Enfin,  prompt  à  remplir  la  loi  qu'il  m'a  prescrite, 
Je  pars  :  soudain  les  vents  et  les  flots  en  courroux, 
Aux  rives  de  Gaulos  nous  jettent  malgré  nous. 
Nous  y  restons  dix  jours  ;  depuis  ce  temps  j'ignore 
Si  le  prince  est  défait,  ou  s'il  respire  encore. 

o  r  P  H  A  N  I  s. 
C'est  donc  là  ce  bonheur  si  brillant .  si  certain , 
Qu'à  mon  crédule  espoir  présentoit  le  desliu  ! 
Dans  quel  gouffre  profond  suis-je  précipitée! 
Ton  zèle,  chère  Issa,  m'avoit  trop  tôt  flattée. 

AZOR 

Deux  vaisseaux,  que  j'ai  vu  voguer  non  loin  du  port, 
Vont  sans  doute  bientôt  vous  confirmer  son  sort. 

OnPH  ANIS. 

{  A  Azor ,  qui  s'en  va.  ) 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  !..  Il  suffit,  qu'on  nous  laisse 


l8j  ORPHANIS. 

SCÈNE    III. 

ORPHANIS,  ISS  A. 

ORPKANIS. 

Grands  dieux!  vous  vous  jouez  de  ma  triste foiblesse  ! 

Le  sort  m'offroit  le  trône  ;  et  prête  d'y  monter, 

D'un  seul  coup  pour  jamais  il  vient  m'en  écarter. 

A  ces  cruels  revers  la  fortune  est  sujette , 

Sa  main  au  même  instant  nous  flatte  et  nous  rejette. 

Si  le  prince  n'est  plus ,  tout  est  fini  pour  moi. 

î  s  s  A. 

Que  dites-vous  ,  madame,  et  qliel  est  votre  effroi  ? 
Ainsi  donc  du  mallieur  la  plus  foiblc  apparence 
Peut  en  vous  sans  retour  détruire  l'espérance. 
Le  coup  que  vous  craignez  est  encore  incertain^ 
Arcès,  me  dites-vous,  a  fini  son  destin  : 
Comment  de  son  trépas  êtes- vous  infôrme'e  ? 
Par  qui  cette  nouvelle  est-elle  confirmée  ? 
Azor  dit  ce  qu'il  craint,  et  non  ce  qu'il  a  vu. 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  ce  prince  est  vaincu  ? 
Loin  de  presser  ces  nœuds ,  vous  devriez  les  craindre. 
Sésostris  vit  encore;  il  pounoit  vous  contraindre. 
Ce  roi ,  vous  le  savez ,  touche  à  ses  derniers  jours  ; 
La  parque  à  cliaquc  instant  peut  en  trancher  le  cours: 
Alors  votie  état  change,  et  tout  obstacle  cesse; 
Arcès  en  liberté  se  livre  h  sa  tendresse  ; 
Il  monte  au  trône  :  et  vous,  fière  d'un  tel  appui, 
Vous  l'épousez,  madame,  et  régnez  avec  lui. 

ORPHANIS. 

Pourrai-je  supporter  cet  éternel  orage  ? 
Qu'une  attente  si  longue  affoiblit  mon  courage  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  UT.  i85 

Heureux  qui ,  peu  séduit  d'un  dangereux  honneur. 

Des  caprices  du  sort  n'attend  pas  son  bonheui  1 

Arcès  ne  revient  point....  et  mon  incertitude 

ÎVIe  fait  de  mon  espoir  le  tourment  le  plus  rude. 

Crois-tu  que  de  périls  partout  enveloppé, 

A  la  mort  qu'il  cherchoit  ce  prince  ait  échappé? 

Il  n'est  plus...  tout  accroît  ma  douleur  et  mon  trouhîe. 

(  On  entend  un  grand  br'uit.  ) 
Maisqu'entends-je?  Grands  dieux!  quel  tumulte!...  il  redouble! 
La  crainte  et  Fespérance  agitent  mes  esprits. 
Ah  !  si  c'étoit  Arcès  que  m'annoncent  ces  cris! 
On  vient...  ciel  !  quel  objet  se  présente  h  ma  vue  ! 

SCÈNE    IV. 

ARCÈS,  ORPHANïS,  ISSA,  soldats. 

ARCÈS. 

Nous  triomplions,  madame,  et  la  Crète  est  vaincue. 

ORPHANIS. 

Est-ce  vous ,  cher  Arcès  ?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 
Par  quel  événement  vous  revois-je  en  ces  lieux  ? 

ARCÈS. 

O  ma  chère  Orphanis ,  livrons-nous  à  la  joie. 
Partagez  les  transports  oii  mon  âme  est  en  proie, 
Je  puis  vous  posséder  :  nous  allons  être  unis  : 
Le  ciel  nous  favorise ,  et  nos  maux  sont  finis. 

ORPHANIS. 

Que  j'ai  craint  pour  vos  jours  î  aveuglé  d'un  faux  zèle, 
Av.or  ne  m'a  donc  fait  qu'un  récit  infidèle? 

Arcès. 
Madame,  il  csl  bien  vrai  que  nos  soldats  troublés 
Fujoieut  ou  périssoient ,  par  le  nombre  accablés. 

i6. 
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Hélas  !  c'en  étoit  fait  :  affrontant  la  tempête , 

Soudain  je  les  rassemble  et  je  vole  à  leur  tête. 

«  C'est  ici  5  mes  amis ,  qu'il  faut  vaincre  ou  périr.  » 

Sur  mes  pas  aussitôt  je  vois  chacun  courir. 

Chacun  ne  connoît  plus  qu'un  aveugle  courage. 

A  tfavers  mille  morts  chacun  s'ouvre  un  passage. 

Les  Cretois,  par  les  coups  qu'ils  n'avoienl  point  prévus, 

Sont  dans  le  même  instant  attaqués  et  vaincus. 

ïj'un  meurt  en  combattant,  et  l'autre  prend  la  fuite. 

(xux-ci  de  nos  guerriers  évitant  la  poursuite , 

Vont  se  précipiter  dans  l'abîme  des  mers. 

Le  reste  lâchement  s'abandonne  à  nos  fers. 

Enfin ,  les  mienr.  suivant  la  fureur  qui  les  guide , 

Vers  les  murs  de  Phœnix  volent  d'un  pas  rapide. 

Bientôt  je  les  devance.  Au  pied  de  ses  remparts, 

Phœnix  voit  en  tremblant  flotter  nos  étendards. 

Je  saisis  ce  moment;  j'ordonne  à  mes  cohortes    - 

D'assiéger  cette  ville  et  d'enfoncer  ses  portes. 

On  les  ouvre Indigné,  je  voulois  les  briser. 

Animé  d'un  beau  feu  qu'il  fallut  maîtriser, 
Je  cède  avec  regret  la  palme  qu'on  m'enlève  : 
Mais  un  liérant  s'avance  et  demande  une  trêve  ; 
J'y  consens.  Aussitôt  nous  suspendons  nos  coups; 
Le  soldat  valeureux  en  frémit  de  courroux . 
J'apaise  ce  murmure ,  et  ma  main  désarmée, 
Aux  soins  du  sage  Arbate  abandonne  l'armée. 
Je  pars ,  et  le  destin  me  ramène  à  vos  yeux. 

ORPHANIS. 

Je  l'avois  bien  prévu  ce  succès  glorieux. 
I/Égypte  l'cspéroit  d'un  aussi  grand  courage. 
-  Ah  1  cher  prince ,  la  paix  sera  donc  votre  ouvrage  ; 
Ht  moi  qui  vous  dois  tout.... 
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A  R  C  È  s. 

Orphanis,  vantez  moins 
Un  si  foible  avantage  et  de  si  foibles  soins. 
Je  combattois  pour  vous,  et  vous  devez  bien  croire 
Que,  quand  l'amour  inspire,  on  combat  avec  gloire. 
Ce  triomphe ,  il  est  vrai,  doit  enfler  ma  valeur  ; 
Mais  j'en  attends  un  prix  bien  plus  cher  à  mon  cœur. 
Vous  le  savez ,  madame ,  et  si  le  ciel  seconde 
L'espérance  flatteuse  où  mon  bonheur  se  fonde  , 
Il  ne  tardera  pas  à  serrer  un  lien , 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  sort  et  le  mien. 
Je  ne  sais  si  pour  nous  la  guerre  est  terminée , 
Mais  un  amljassadeur  du  sage  Idoméiie'e . 
Chargé  d'ordres  secrets  que  je  ne  prévois  pas , 
A  Thèbes  doit  bientôt  arriver  sur  mes  pas, 
Dans  votre  appartement,  madame,  allez  vous  rendre; 
Et  moi,  pour  noue  amour  prêt  à  tout  entieprendre, 
Je  vais  à  Sésostris  raconter  le  succès 
Dont  le  dieu  de  la  guerre  honora  mes  essais  ; 
Et,  pour  prix  de  mes  soins,  le  presser  de  souscrire 
A  ces  nœuds  fortunés  où  ma  tendiesse  aspire. 
Heureux,  cent  fois  heureux  :.i  j'ai  pu  dans  un  jour 
Servir  en  même  temps  mon  prince  et  mon  amour  l 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    L 

SÊSOSTRIS,  ARCÈS,  gardes. 

SÉSOSTRIS. 

JCiMBR ASSEZ-MOI,  mon  fils.  Désormais  ma  tendresse 
Veut  de  ce  nom  si  doux  vous  appeler  sans  cesse. 
Ainsi  vous  triomphez ,  et  vos  heureux  destins 
Ont  subjugué  la  Crète  et  puni  des  mutins. 
Qu'il  est  satisfaisant  pour  mon  amour  extrême 
De  voir  un  défenseur  dans  un  prince  que  j'aime, 
D'entendi'e  chaque  jour  tout  mon  peuple  à  la  fois 
Applaudir  vos  vertus  et  confirmer  mon  cboix  ! 
Votre  bras  aujourd'hui  nous  venge  }  an  et  l'autre  : 
En  défendant  mon  bien  vous  défendez  'e  vôlre. 
Car  enfin  votre  roi  ne  peut  plus  se  cacher 
Que  la  mort  de  ce  trône  est  prête  à  l'arracher. 
C'en  est  fait;  j'ai  vécu  :  soixante  ans  souveraines, 
Ces  mains  vont  de  l'empire  abandonner  les  rênes , 
Et  dans  ma  dernière  heure  il  me  sera  bien  doux 
D'avoir  pour  successeur  un  héros  tel  que  vous. 

ABCÈS. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  fait  que  ce  que  j'ai  dii  faire. 
Si,  secondé  du  sort,  mon  zèle  a  pu  vous  plaire; 
Si  jaloux  en  tout  temps  de  marcher  sur  vos  pas, 
J'ai  rencontré  la  gloire  en  cherchant  le  trépas; 
Si  d'un  père  égaré  j'efface  enfin  le  crime.... 
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SÉSOSTHIS. 

N'en  pavions  plus ,  mon  fils  :.  sa  mort  fut  légitime, 

Le  perfide  Armais  dans  mes  embrassemenis 

Égorgea  sans  pliié  ma  femme  et  mes  enfants. 

J'ai  combattu  le  traître,  et  ma  main  sanguinaire 

S'est  plonge'e  à  regret  dans  le  sein  de  mon  frère. 

Je  l'aimois ,  et  malgré  ses  lâches  attentats , 

Je  n'ai  pu  refuser  des  pleurs  à  son  trépas  : 

Les  bienfaits  que  sur  vous  mes  mains  ont  pu  répandre 

Ont  peut-être  suffi  pour  apaiser  sa  cendre. 

Son  fils  de  ses  fureurs  ne  doit  point  hériter. 

Si  malgré  ses  complots  j'ai  pu  vous  adopter, 

Ce  choix  vous  prouve  assez  que  ma  juste  colère 

N'a  jamais  confondu  le  fils  avec  le  père. 

Ml  ci  9. 
O  mon  prince  !  ô  mon  père  !  oui ,  ce  nom  vous  est  dû  3 
Moins  à  tous  vos  bienfaits  je  me  suis  attendu  , 
Et  plus  ils  resteront  gravés  dans  ma  mémoire  ; 
C'est  il  les  mériter  que  je  borne  ma  gloire. 
Mais  puis-je  me  flatter  que  le  grand  Sésostris 
Aux  biens  dont  il  me  comble ,  ajoute  un  nouveau  prix  /, 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  je  sais  qu'en  ces  lieux  une  loi  consacrée , 
Par  mes  prédécesseurs  en^  tout  temps  révérée , 
Quand  la  première  fois  signalant  son  grand  cœur , 
L'héritier  de  l'empire  est  déclaré  vainqueur, 
Me  force  d'aocorder  la  grâce  qu'il  demande  ; 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  que  la  loi  me  commande. 
Demandez  tout ,  mon  fils ,  et  je  vous  le  promets  ; 
Parlez ,  qu'exigez- vous  ? 

An  CES. 

Mon  père,  ah  !  si  jamais.... 
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SCÈNE    II, 

SÉSOSTRIS,  ARCÉS,  HIDASPE. 

HIDASPE. 

Du  prince  des  Cretois  l'ambassadeur  s'avance , 
Seigneur ,  et  sans  témoin  vous  demande  audience. 

A  n  c  È  s. 
Ociel! 

8É30STBIS. 
[A  îlldaspe  qui  sort.  )  .    (^A  Arcès.  ) 

Ç}n'\\  entre Et  vous ,  allez  offrir  aux  dieux 

De  vos  premiers  exploits  le  tribut  glorieux , 
Et  revenez  ensuite ,  assuré  de  me  plaire , 
De  vos  nobles  travaux  recevoir  le  salaire. 

(  Arcès  sort ,  et  tes  gardes  se  retirent.  ) 

SCÈNE   III. 

SÉSOSTRIS,  IDAMAS. 

I  D  A  M  A  s. 

Seigneur,  un  roi  puissant,  et  de  ses  droits  jaloux, 

Daigne  empnmter  ma  voix  pour  se  plaindre  de  \ dis. 

Il  sait  qu'à  vous  servir  la  gloire  toujours  prête , 

A  cent  fois  de  lauriers  couronné  votre  tête  ; 

Et  que  dans  l'univers,  par  vos  armes  domte, 

Au  rang  des  plus  grands  rois  Se'sostris  est  compté  : 

Mais  s'il  admire  en  vous  un  courage  intre'pide , 

Ne  croyez  pas  du  moins  que,  tremJblant  et  timids, 

A  mendier  la  paix  abaissant  sa  fierté, 

Il  puisse  s'avilir  pur  un  lâche  traité. 

Vous  savez  ce  qu'il  est,  et  sa  valeur  paul-stre 
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Devant  les  murs  troyens  s'est  assez  fait  connoîtrei 

Mais  plaignant  en  secret  cette  aveugle  chaleur 

Qui  fit  de  tant  de  rois  b  honte  ou  le  malheur j 

Sa  vertu,  de  Minos  sui\ant  la  trace  auguste, 

Au  nom  de  conquérant  préfera  d  être  juste; 

Et  par  plus  d'un  exemple  il  fut  trop  bien  instruit 

Qu'en  voidant  s'agrandir,  souvent  on  se  détruit. 

Vous  nous  avez  vaincus.  Le  sort,  qui  vous  couronne, 

Peut  un  jour  nous  donner  les  faveurs  qui!  vous  donne. 

fdome'née  ,  enfin ,  vous  demande  aujourd  Lui 

Quel  crime  a  pu,  seigneur,  vous  armer  contre  lui. 

Si  de  (juelques  mutins  la  re'volte  indiscrète 

Refusa  le  tribut  imposé  sur,  la  Crète , 

Mon  roi  vous  fait  savoir  qu'il  n'a  point  prétendu 

Affranchir  ses  sujets  du  droit  qui  vous  est  dû  ; 

Et  que ,  loin  d'approuver  ces  trames  criminelles , 

Il  offre  entre  vos  mains  de  livrer  les  rebelles. 

Après  un  tel  aveu ,  c'est  à  vous  de  juger 

Si  vous  deviez  \  ous  plaindre  avant  de  vous  venger. 

SÉSOSTRIS. 

Je  plains  Jdoménée.  Oui ,  si  ce  roi  si  sage 
M'avoit  instruit  plus  tôt  d'où  partoit  cet  orage, 
Jl  ne  m'auroit  pas  vu,  plciu  d  un  juste  courroux, 
Troubler  l'heureuse  paix  qui  régnoit  entre  nous. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir,  par  un  làdie  silence, 
D'un  peuple  audacieux  enhardir  l'insolence  : 
Cependant  mon  espiit,  écartant  tous  soupçons, 
Est  éclairé  par  vous  et  cède  à  vos  raisons. 
Oui,  puisqu'Idoménée  en  ce  nion;ezit  s'tiuage 
A  remettre  eu  mes  mains  Ips  auteurs  de  1  outrage  , 
Sa  grandeur  me  dét.arme  et  plaît  ;i  ma  fieité. 
Croyez  que ,  comme  lui ,  je  coLUois  l  équité. 
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Plus  il  est  généfeux ,  plus  il  me  force  à  l'être. 

Ces  rebelles  sujets,  je  les  rends  à  leur  maître  : 

Ma  clémence  à  lui  seul  veut  les  abandonner. 

Il  peut,  tout  à  son  choix,  punir  ou  pardonner. 

J'estime  ses  vertus,  son  amitié  m'esL  chère. 

Dans  le  fils  de  Minos  je  respecte  le  père  ; 

Et  s'il  daigne  en  ce  jour  souscrire  à  mes  souhaits, 

Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  nous  donner  la  paix, 

IDA  M  AS. 

11  l'accepte,  seigneur,  j'ose  vous  en  répondre. 

Qu'une  vertu  si  rare  a  droit  de  me  confondre  ! 

Et  des  ambassadeurs  que  l'emploi  seroit  doux , 

S'ils  n'avoient  à  parler  qu'h  des  rois  tels  que  vous  J 

Ainsi  donc  à  vos  yeux  bannissant  le  mystère , 

Des  secrets  de  mon  maître  heureux  dépositaire , 

Je  puis  vous  informer,  sans  trahir  sa  fierté, 

Du  séduisant  espoir  dont  son  cœur  s'est  flatte'. 

Seij^neur ,  si  pour  jamais  votre  grande  ûme  oublie 

Un  trouble  passager  qui  vous  réconcilie, 

Souffrez  que  de  la  paix,  qui  vous  rejoint  tous  deux,     - 

L'hymen  auguste  et  saint  resserre  encor  les  nœuds, 

Consentez  qu'il  unisse  Arcès  avec  sa  fille. 

Sans  vous  vanter  ici  l'éclat  dont  elle  brille , 

Le  sang  de  Jupiter  peut  sans  orgueil,  je  crois, 

Prétendre  à  s'allier  au  sang  des  plus  grands  rois. 

s  É  s  o  s  T  r.  I  s. 
Je  consens  qu'à  jamais  cet  heureux  hyménée 
Enchaîne  Sésostris  avec  Idoménéc. 
Que  ce  nœud,  dieux  puissants ,  soit  un  de  vo3  bienfaits  ? 

I  D  A  M  A  s. 
Ainsi  vous  arrêtez  l'hymen  avec  la  paix? 

SÉSOSTX',  is. 

J'en  jure  par  les  dieux  :  recevez  ma  parole  j 
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Ma  foi  n'est  point  un  gags  inutile  et  frivole  : 
Vous  pouvez  y  compter. 

X  û  A  M  A  £. 
Comptez  aussi,  seigneur, 
Que  mon  maître  avec  joie  accepte  un  tel  honneur. 
Moi ,  pour  accélérer  un  hymen  si  prospère, 
Je  vais  en  informer  la  princesse  et  son  père. 

SÉSOSTRIS. 

Arcès  vient...  Sans  témoins  je  vais  lui  déclarer. 
Le  choix  inattendu  dont  on  veut  l'honorer. 

(Idamas  sort.) 

SCÈNE   IV. 

ARCÈS,  SÉSOSTRIS. 

SÉSOSTRIS. 

Cher  prince,  vos  succès  ort  passé  mon  attente. 

Quels  honneurs ,  quels  bienfaits ,  quelle  grâce  éclatante , 

Peuvent  récompenser  des  exploits  si  fameux  ? 

Ké  du  sang  d*;s  héros ,  vous  triomphez  comme  eux. 

L'Egypte  vous  doit  tout  :  votre  heureuse  victoire 

Assure  en  même  temps  son  repos  et  sa  gloire. 

Mon  sceptre  pour  jamais  est  par  vous  affermi . 

Et  le  Cretois  domté  n'est  plus  noire  ennemi. 

Au  bonheur  de  ri"'gypte  Arcès  est  nécessaire, 

Tour  payer  vos  bienfaits ,  parlez ,  que  puis-je  faire  ? 

Au  trône  avant  ma  mort  faut-il  vous  élever? 

Ces  Ktats  que  si  bien  vous  savez  conserver , 

Faut-il  que  Sésostris  avec  vous  les  partage? 

Arcès. 
Je  ne  désire  point  un  si  grand  avantage  ; 

Théâtre.  Xr.T  ('elles.  J,  ly 
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Et  si  pour  quelques  vœux  j  élève  au  ciel  ma  voix , 
C'est  pour  vous  voir  long-temps  au  trône  où  je  vous  vois. 
Daignez  m'instruire  encor  :  mais  puisqu'avec  franchise 
Votre  bonté,  seigneur,  à  parler  m'autorise, 
Il  est  un  prix  qu' Arcès  ose  attendre  de  vous  ; 
Pour  moi  de  vos  bienfaits  ce  sera  le  plus  doux. 

SÉSOSTRIS. 

N'en  doutez  point,  mon  fils,  s'il  est  en  ma  puissance, 
Vous  pouvez  l'exiger  de  ma  reconnoissance. 
Quel  est-il? 

ABCES. 

Ah  !  mon  cœur  ressent  tant  de  bonté. 
Seigneur ,  vous  connoissez  cette  jeune  beauté 
A  qui  vous  tenez  lieu  de  père  et  de  famille , 
Que  déjà  vos  bienfaits  font  nommer  votre  fille. 
Ses  grâces,  ses  vertus,  tous  ses  charmes  puissants, 
Que  vous-même  admirez,  ont  subjugué  mes  sens. 
Orplianis... 

SÉSOSTUIS. 

Vous  l'aimez  î...  ciel  !  que  viens-je  d'euieudre? 

ARCÈS. 

lîélas  I  de  cet  amour  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Décidez  de  mon  sort  :  c'est  sa  main  qu'à  genoux, 
Le  vainqueur  des  Cretois  ose  attendre  de  vous. 

SÉSOSTRIS. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  du  trône  éloignée , 
Pour  régner  sur  l'Egypte  Orphanis  n'est  point  née; 
Mais  je  vous  apprendrai  qu'ldamas  en  ces  lieux 
Vient  d'obtenir  la  paix  :  que  pour  l'asssurer  mieux, 
Idoménée  enfin  demande  qu'Hirzauie 
Par  des  nœuds  éternels  avec  vous  soit  unie. 
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J'ai  juré  cet  hymen,  et  vous  devez  juger 
Que  rien  de  mes  serments  ne  peut  me  dégager. 

AR  CES. 

Vous  avez  tout  promis,  je  n'ai  rien  à  vous  dire... 
Avant  qu'à  cet  hymen  Arcès  puisse  souscrire , 
Vous  le  verrez  plutôt...  Ahl  pardonnez,  seigneur, 
Aux  éclats  imprudents  d'une  trop  vive  ardeur. 
Pardonnez  ces  transports  à  la  douleur  extrême 
D'un  amant  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 
Je  sais  ce  que  mon  cœur  doit  h  tous  vos  bienfaits; 
Votre  fils  pourroit-il  les  oublier  jamais  ? 
Mais  j'adore  Orphanis  ;  et  le  feu  qui  m'enflamme 
Avec  la  même  ardeur  brûle  aussi  dans  son  âme. 
Mon  être  tout  entier  est  soumis  h  ses  lois. 
Je  ne  veux,  je  ne  puis  former  un  autre  choix. 
Seigneur,  si  l'on  pouvoit,  par  une  heureuse  adresse. 
Sans  déplaire  aux  Cretois ,  seconder  ma  tendresse  ? 

SÉSOSTRIS. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit;  j'ai  tout  promis  :  un  roi, 
Quand  11  fait  un  serment ,  ne  peut  trahir  sa  foi. 

ARCÈS. 

Et  cependant ,  seigneur ,  vous  venez  de  promettre 
Que  vos  désirs  aux  miens  daigneroient  se  soumettre. 

SÉSOSTRIS. 

Oui,  prince,  j'en  conviens  :  vous  pouvez  contre  moi 

Alléguer  ma  promesse  et  réclamer  la  loi  ; 

Mais  la  nécessité  veut  qu'enfin  je  préfère 

Des  serments  plus  sacrés  à  ceux  qu'on  put  vous  faire. 

Soumettez-vous  au  sort  ;  et  quels  que  soient  yos  droits , 

I/intérêt  de  l'État  est  le  tyran  des  rois. 
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A  n  c  È  s. 
Eh  !  que  redoutez-vous  d\iu  roi  qui  vous  implore  ? 
J'ai  vaincu  les  Cretois;  je  puis  les  vaincre  encore. 

SÉSOSTBIS. 

La  valeur  est  trompeuse ,  et  le  sort  peut  changer. 

A  R  c  È  s. 
Je  méprise  la  gloire  acquise  sans  danger. 

SÉSOSTBIS. 

Ainsi ,  lorsque  la  paix  peut  être  votre  ouvrage , 

Vous  allez  tout  de'truire  I  Ainsi  votre  courage 

A  vos  moindies  désirs  prétend  tout  immoler, 

Et  le  sang  sous  vos  mains  va  de  nouveau  couler  ! 

Ah  I  mon  fils ,  connoissez  les  malheurs  de  la  guerre. 

Sous  mon  joug  autrefois  j'ai  fait  gémir  la  terre  ; 

Et,  du  fer  inhumain  n'écoutant  que  les  droits, 

J'ai  brisé  sans  pitié  le  sceptre  (le  vingt  rois. 

Ce  fut  moi  qui  rangeai  sous  mon  obéissance 

Ces  vingt  mille  cités  qui  forment  ma  puissance  : 

J'ai  du  Gange  au  Danube  étendu  mes  exploits  ; 

Et  le  monde  en  tremblant  fut  soumis  à  mes  lois  ; 

Mais  que  j'ai  payé  cher  cette  gloire  cruelle  1 

Que  de  pleurs,  que  de  sang  j'ai  fait  couler  pour  elle \ 

Le  repentir  m'en  reste  ;  et  mon  bras  aujourd'hui , 

Las  d'effrayer  le  monde ,  en  veut  être  l'appui. 

Ah  !  loin  de  vous  tromper  par  des  chimères  vaines . 

Songez  au  sang  des  rois  qui  coule  dans  vos  veines. 

Songez  que  vous  devez  l'exemple  à  l'univers, 

Que  sur  vos  premiers  pas  tous  les  yeux  sont  ouverts. 

L'erreur  vit  chez  le  peuple,  et  nos  fautes  passées 

Sont  par  la  main  du  temps  rarement  effacées. 

Il  faut  vous  maîtriser;  et,  doublement  vainqueur, 

Ainsi  que  des  Cretois,  l'être  de  votre  cœur. 
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Comme  vous,  dans  les  feux  d'une  ardente  jeunesse. 

Des  folles  passions  j'ai  ressenti  l'ivresse; 

Mais  lorsque  le  devoir  m'ordonnoit  d'étouffer 

De  coupables  penchants,  j'en  ai  su  triompher. 

D'un  moment,  quand  on  veut,  cet  effort  est  l'ouvrage  ; 

Et  je  l'attends,  mon  fils,  d'un  aussi  grand  courage. 

ARC  Es. 
En  vous  j'honore  un  père  et  respecte  mon  roi; 
Mais  cet  effort,  seigneur,  est  au-dessus  de  moi. 

SÉSOSTRIS. 

Si  les  soins  que  j'ai  pris  d'e'lever  ton  enfance , 

T'ont  jamais  inspiré  quelque  reconnoissance, 

Sur  le  bord  de  ma  tombe  au  moins  console-moi. 

Ne  trahis  point  l'fcspoir  que  j'ai  conçu  de  toi. 

Oui,  cher  prince;  oui,  mon  fîls,  c'est  moi  qui  t'en  conjure, 

Ne  fais  point  à  ton  père  une  pareille  injure. 

J'en  mourrois  de  douleur  ;  ah  !  tu  ne  voudrois  pas 

Avancer ,  sans  pitié ,  l'inscaut  de  mon  trépas. 

A  R  c  È  s. 
Pour  prolonger  vos  jours,  je  donnerois  ma  vie  ;..., 
Mais  je  ne  puis  souscrire  h  Ihymen  d'Hirzanie. 
Quand  je  domtai  pour  vous  un  peuple  audacieux, 
Mon  cœur  s'applaudissoit  de  la  faveur  des  cieux , 
Qui,  sur  mes  premiers  ans,  répandit  quelque  gloire. 
Il  faut  donc  aujourd'hui  gémir  sur  ma  victoire  ; 
Et  la  ti'iste  Orphanis,  à  qui  j'en  dois  l'honneur, 
N'aura  donc  embrassé  qu'une  ombre  de  bonheur.' 
Tous  deux  nous  nous  flattions  cle  la  douce  cliimère 
De  vous  nommer  bientôt  du  icndre  nom  de  père. 
L'un  et  l'autre  empressés  nous  aurions,  chaque  jour, 
Hélas  î  par  tant  de  soins  mérité  votre  amour  ! 
Ah  !  seigneur,  se  peut-il  que  votre  ame  inflexible.... 

'7' 
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SÉSOSTRIS. 

Vous  le  savez^,  Arcès,  je  porte  un  cœur  sensible; 
Mais  j'ai  fait  un  serment,  je  ne  le  puis  trahir. 

ARCÈS. 

Je  crains  de  ne  pouvoir  jamais  votis  obe'ir. 

SÉSOSTRIS. 

J'employai  la  douceur;  mais  tant  de  résistance 
A  la  fin ,  malgré  moi ,  peut  lasser  ma  constance. 
Obéissez. 

ARCÈS. 

Seigneur ,  qu'osez- vous  exiger  ? 
Dans  quels  nœuds  effrayants  voulez-vous  m'engager  I 

SÉSOSTRIS. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 
Acceptez  sans  délai  l'épouse  qu'on  vous  donne  ; 
Et  craignez  d'irriter,  par  de  nouveaux  refus, 
Un  roi  trop  indulgent,  qui  ne  vous  connoit  plus. 

SCÈNE   Y. 

ARCÈS,  seul. 

Gn  AîîDS  dieux  !  à  ce  revers  aurois-je  dû  ïn'attendre  ': 
Tant  de  soins ,  tant  de  feux ,  une  amitié  si  tendre. . . . 
Malheureuse  Orphanis ,  ah  I  que  vas-tu  penser  ? 
Ton  amant  espéroit  te  mieux  récompenser. 
Comment  pourrai-je  encor  soutenir  sa  présence  ? 
Que  lui  dire?  Fuyons....  Je  la  vois  qui  s'avance. 


ACTE  II5  SCÈNE  YI.  199 

SCÈNE   VI. 

ARCÈS,  ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHANis,  arrêtant  Arcès. 
Consent-il  à  l'hymen  qui  fait  tout  mon  bonheur? 
Puis-je  enfin  espérer?...  Vous  me  fuyez,  seigneur I 

SCÈNE    VIL 

ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHANIS. 

O  ciel!  que  cet  accueil  m'accable  et  m'c'pouvante! 

11  se  tait ,  il  me  fuit ,  et  mon  âme  tremblante 

Que  dis-je  ?  moi,  trembler  !  et  contre  un  U  liAc  e'cueil, 
Voir  périr  mon  espoir  et  briser  mon  orgueil  ! .. . 
La  foudie  gronde  :  eh  bien  !  faisons  tête  ;j  i 'orage  : 
Opposons  au  destin  le  plus  ferme  courage  ; 
Et  sans  perdre  le  temps  eu  frivoles  discours, 
Volons.  (Toi ,  chère  Issa ,  seconde-moi  :  \a ,  cours  ; 
Informe-toi  de  tout,  et  viens  tout  me  redire.... 
Mais  non  :  à  mes  projets  je  veux  seule  su  Tire. 
Par  moi-même  il  vaut  mieux  tout  entendre ,  tout  voii. 
Oui,  je  veux  que  toujours  soumis  à  mon  pouvoir  , 
Dans  mes  pièges  lui-même  il  vienne  enfin  se  rendre. 
Pour  obtenir  le  trône  osons  tout  entreprendte  , 
Et  sachons  avec  art  employer  tour-à-tour 
Les  larmes ,  la  fureur ,  l'artifice  et  l'amour. 

FIN    DU    SECOND    ACTS. 


ACTE   TROISIÈME 


SCENE  I. 

ARCÈS,  seul. 

Koi  superbe,  il  faut  donc  qu'au  gré  de  tou  capiice, 
Mon  âme  sous  tes  lois  en  esclave  fléchisse. 
Je  combats,  je  triomphe,  et  tu  voudrois  pour  prix 
M'arracher  h.  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris  I 
Ah  !  tyran ,  vante  moins  ton  ami'dc  ci'uelle. 
Je  pre'fère  ta  haine  et  je  ne  veux  plus  qu'elle. 
Oublier  Orphanis!...  Si  jamais  ton  pouvoir 
Pre'tendoit  me  contraindre  à  ne  la  plus  revoir, 
Je  saurois  te  montrer  que  cette  main  vaillante , 

Ainsi  que  mon  pays ,  sait  venger  mon  amante 

Que  dis-je ,  malheureux  !  la  venger  ? ...  et  de  qui  ? 

D'un  roi  qui  m'a  placé  sur  le  trône  avec  lui  ; 

D'un  ami  dont  la  main ,  secourable  et  propice , 

Veut  sous  mes  pas  ti'emblants  fermer  le  précipice  ; 

Dont  le  rang  quje  j'occupe  est  le  moiiidre  bienfait  ; 

Que  j'appelai  mon  père....  et  qui  l'est  en  effet  : 

Et  pour  tant  de  faveurs,  saciilège  et  barbare, 

Je  pourrois  !...  Ah  !  plutôt  du  trouble  qui  m'égare , 

Abjurons  à  ses  pieds  la  tyrannique  erreui". 

Soyons  sujet  soumis  et  roi  de  notre  cœur. 

Oui ,  je  veux  en  ce  jour  m'immoler  pour  te  plaire. 

Admire  bien  l'effort  que  sm*  moi  je  vais  faire. 

Tu  soumis,  il  est  vrai,  l'univei^s  à  îa  loi. 

Eu  domtant  mon  amour  j'aurai  fait  plus  que  toi. 
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Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  de  se  vaincre  soi-irènje .'... 

Je  vais  donc  renoncer  à  la  beauté  que  j'aime.... 

Qui  ?  moi ,  ne  la  plus  voir  !  l'abandonner  I  la  fuir  ! . .. 

Après  tant  de  serments  lâchement  la  trahir  ! 

Non  ,  l'effort  est  trop  grand  et  j'en  suis  incapable. 

Moi ,  d'une  trahison  je  devieudrois  coupable  ! 

Pardonne,  cher  objet  de  mon  cœur  enflammé  ; 

Ah  !  pardonne....  jamais  tu  ne  fus  plus  aiuié. 

Oui ,  toujours  en  tyran  tu  régnes  sur  mon  âme. 

Chaque  instant,  chaque  obstacle  irrite  encor  ma  flauimc. 

Sans  mon  amour,  sans  toi  je  ne  puis  respirer..,. 

Eh  bien  !  c'est  pour  cela  qu'il  faut  m'en  séparer. 

Le  foible  honneur  de  vaincre  un  penchant  ordinaire, 

N'est  que  d'un  sage  obscur  rhéioïsm.e  vulgaire  ; 

Mais  fuir  avec  effort  un  objet  adore', 

Mais  étouffer  un  feu  dont  on  est  dévoré. 

Mais  arracher  le  trait  qui  flatte  et  qui  dccliire, 

Voilà  l'heureux  triomphe  où  mon  orgueil  aspire  I 

Voilà  l'honneur  d'un  prince,  et  voilà  mon  devoir  ! 

C'en  est  fait  :  commençons  à  ne  la  plus  revoir. 

Je  le  dois;  je  le  veux....  Que  vois-je?  ô  dieux!  c'est  elle'. 

SCÈNE    IL 


ORPHANIS,  ARCÈS,  ISSA. 


ORPHANIS. 

On  dit,  et  ce  rapport  me  semble  assez  fidèle, 
Que  le  fier  Sésostris,  désapprouvant  nos  fevx, 
Vous  réserve ,  seigneur ,  à  de  plus  nobles  nœuds  ; 
Que  ma  présence  ici  lui  devient  important. 
Je  ne  sais  point  lutter  con,tre  mon  infortune. 
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Le  sort ,  qvii  me  poursuit ,  m'apprit  à  tout  souffrir. 
îJon,  seigueur,  je  n'ai  point  de  sceptre  à  vous  offrir, 
Mon  front  nVst  point  orné  d'un  brillant  diadème. 
Hélas  I  mon  foible  cœur  a  cru ,  d'après  vous-même , 
Qu'il  sufïisoit  d'aimer  pour  mériter  vos  feux. 
Il  est  vrai  que  vos  soins  nobles  et  généreux 
Ont  daigné  quelquefois  recherclier  ma  misère. 

Vous  changez je  n'ai  point  de  reproche  à  vous  faire. 

Vous  ne  m'entendrez  point,  dans  ces  tristes  moments. 

Alléguer  contre  vous  ma  flamme  et  vos  serments. 

Vous  me  quittez  :  du  moins ,  prince ,  laissez-moi  croire 

Que  l'amour  a  long-temps  disputé  la  victoire-. 

Que  lorsqu'un  si  grand  cœur  peut  manquer  à  sa  foi , 

Il  ne  fait  qu'obéir  aux  volontés  du  roi. 

Mais,  seigneur,  si  jamais  Orphanis  vous  fut  chère j 

Pour  unique  faveur ,  qui  sera  la  dernière , 

Souffrez  que,  loin  de  vous,  j'aille  au  fond  des  déserts. 

Pleurer  ma  destinée  et  le  bien  que  je  perds. 

A  n  c  È  s. 
Oui ,  i'espérois  en  vous  voir  luï  jour  mon  épouse 
Hélas  !  tout  m'en  flattoit  :  la  fortune  jalouse, 
Opposant  h  mes  vœux  je  ne  sais  quel  devoir , 
D'un  bien  si  séduisant  veut  me  ravir  l'espoir. 
Je  sens  trop  qu'h  ce  coup  je  ne  pourrai  survivre  ; 
Que  cet  arrêt  du  sort. . . . 

ORPHANIS,  avec  fierté. 

Seigneur ,  il  faut  le  suivre, 

A  r,  c  È  s. 
Ah  !  loin  de  m'imputer  le  sujet  de  vos  pleurs, 
Oi^hanis,  apprenez  l'excès  de  nos  malheurs: 
Sésostris,  ébloui  d'vui  intérêt  frivole, 
Sans  consulter  mon  cœur,  a  donné  sa  parole. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  2o3 

OnPHANiS. 

Sans  doute  à  ce  traité  vous  vous  êtes  soumis , 
Et  vous  avez  juré. ... 

ARCÉS,  troublé. 
Moi ,  je  n'ai  rien  promis. 
Il  est  vrai  que  le  roi,  s'il  faut  ne  vous  rien  taire, 
Attend  de  ma  vertu  l'effort  le  plus  austère  ; 
Que  je  crains  son  courroux...  et  qu'au  fond  de  mon  cœur, 
Plus  fort  que  ma  raison  )'amour  seul  est  vainqueur, 

ORPHANis,  avec  tendresse. 
Il  faut  donc  m'oublier. 

A  n  c  È  s. 
Vous  oublier ,  madame  ! 
A.h  !  quei  trait  déchirant  lancez-vous  dans  mon  âmeï 
Vous  oublier  !  le  roi  peut  bien  nous  séparer  ; 
Mais  le  destin  d'Arcès  est  de  vous  adorer  : 
Si  le  ciel  eût  daigné  nous  unir  l'un  à  1  autre, 
Je  le  sens ,  mon  bonheur  eût  dépendu  du  vôtre. 
Ah  !  pouvez-vous  cesser  de  m'être  clière  ? 
o  r.  p  H  A  N  1  s. 

Et  moi , 
Je  reprends  ma  parole  et  vous  rends  \otre  foi. 
Il  ne  faut  point  ici,  versant  d'indignes  larmes, 
D'un  bonhem",  qui  n'est  plus,  envisager  les  charmes. 

{Avec  Ironie.) 
De  la  fille  d'un  roi  soyez  l'heureux  époux , 
Et  ne  trahissez  point  ce  qu'on  attend  de  vous. 

ARC  Es, 
Quoi  !  de  votre  âme  ainsi  souveraine  maîtresse, 
Vous  pourriez. . . 

ORPH  ANIS. 

Moi,  je  dois,  étouffant  ma  tendresse, 
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Prendre  exemple  de  vous,  ne  pouvant  le  donner. 
Le  roi  vous  le  commande ,  il  faut  m'abandonner. 
Oui ,  c'en  est  fait  :  cédons  au  sort  qui  nous  sépare. 

ARCÉs,   avec  dépil. 
VÀi  bien  !  puisque  c'est  vous  qui  l'ordonnez ,  barbare, 
Je  vais  vous  obéir,  m'arracber  de  vos  bras, 
Et  vous  forcer  peut-être  à  pleurer  mon  trépas. 

(Arcès  sort.) 

SCÈNE    III. 

ORPHANIS,  ISSA. 

ISS  A. 

Vous  m'étonnez ,  madame  ;  eh  !  qu'espérez-vous  faire  ? 
A  vous-même  soudain  qui  vous  rend  si  contraire  ? 
Vous  aspirez  au  trône,  et,  si  j  en  juge  bien, 
Pour  vous  en  écarter  vous  ne  négligez  rien. 

O  11  P  II  A  N  1  s. 
Va ,  le  prince  m'adore  ;  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 
C'est  en  lui  résistant  qu'on  lui  fait  tout  enfreindre. 
Tu  le  verras ,  pressé  par  un  fier  ascendant , 
Revenir  à  mes  pieds  plus  tendre  et  plus  ardent. 
Je  vrux ,  poussant  plus  loin  la  feinte  et  l'artillce, 
Paroîtrc  aux  yeux  du  roi  faire  un  grand  sacrifice. 
j£  veux...  Mais  le  voici. 
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SCÈNE  IV. 

8ÉS0STRIS,  ORPHANIS,  ISSA. 

o  n  P  H  A  N  I  s. 
J  E  VOUS  cherchois ,  seigneur. 
SouflTiez  que,  découvrant  les  replis  de  mon  cœur, 
Sans  crainte  devant  vous  je  rompe  un  long  silence. 
Je  dois  tout  à  vos  soins ,  et  ma  reconnoissance 
Va  confesser  mon  crime  et  ne  rien  de^guiser. 
Qu'une  amante  est  cre'dule  et  prompftc  à  s'abuser  ! 
Oui,  seigneur,  malgré  moi  j'aiflîe  Arcès,  je  l'adore. 
Que  dis-je  ?  c  etoit  peu  :  j'osai  prétendre  encore 
Oue  1  hymen  nou&  unît  et  confondu  nos  l'angs. 
Cet  espoir  fit  long-temps  mon  bouiicur  ;  mais  j'apprends 
Qu'un  monarque  fameux  le  de  nande  pour  gendie  : 
Il  m'a  donné  son  cœur,  et  je  viens  ic  i;i;  rendre. 
Pour  prix  de  vos  Jjienfalts  vous  ne  mo  verrez  pas 
Exciter  la  discorde  au  sein  de  vos  Ktais. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte  enfin,  quand  mon  amour  vous  blesse, 
C'est  à  moi  d'immoler  mon  cœur  <  t  nm  fblblessr. 
Ainsi,  demain,  seigneur,  î'agtre  tiaissant  du  joui 
Me  verra  pour  jamais  fuir  le  prince  ei  la  cour. 

sÉsosTnis. 
Aux  nobles  sentiments  que  vous  faites  paroître  ; 
J'ouvre  les  yeux,  madame,  et  j  apprends  à  connoîtrc 
Quel  hommage  on  doit  rendre  au  sang  dont  vous  sortes. 
Vous  dédaignez  le  trône  et  vous  le  méritez. 
J,e  prince  vous  chérit;  que  ne  pu:s-je,  madame, 
Couronner  h  la  fois  vos  vertus  et  sa  flamme? 
Mais  vous  savez  qu'un  prince  est  soumis  à  la  loi 
De  lie  donner  sa  main  qu'kla  fille  d'uu  roi, 

Tli.'âtr.-,  Ti-a^édicî.  J .  l8 
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Vous  en  avez  le  cœur  sans  en  avoir  le  titre. 

Je  vous  plains  :  cependant  je  vous  laisse  l'aibitre 

De  choisir  pour  séjour  Memphis  ou  ce  palais, 

Et  vous  pouvez  partout  compter  sur  mes  bienfaits. 

SCÈNE  V. 

ARGÈS,  SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,  ISSA. 

AncÈS,  dans  le  fond  du  thénlre. 
Non,  mon  cœur  un  instant  ne  peut  s'éloigner  d'elle. 

s  É  s  OiS  T  a  I  s ,  apercevant  Arcès. 
Venez ,  prince  ;  approchez  :  voici  votre  modèle. 
Orpljanis,  de  l'amour  méprisant  le  pouvoii», 
Se  dispose  à  partir  et  renonce  à  vous  voir. 
Cédez  à  votre  tour  ;  imitez  son  courage. 

{_A  Orplianls.) 
Madame ,  il  faut  encore  achever  votre  ouvrage. 
Montrez-lui  qu'il  se  doit  plus  à  l'Etat  qu'à  lui  ; 
Qu'il  apprenne  à  se  vaincre ,  et  qu'il  sache  aujouid  hui 
Que ,  si  l'on  veut  sur  soi  remporter  la  victoire , 
Ce  n'est  pas  sans  effort  qu'on  triomphe  avec  gloire  : 
Et  moi  je  vais  presser  un  hymen  dont  l'éclat 
Doit  rejaillir  sur  lui,  sur  vous  et  sur  l'État. 

SCÈNE    VI. 

ARCÈS,  ORPHANIS,  ISSA. 

ARCÈS. 

J'ai  peine  à  concevoir  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Quoi  I  dans  le  même  instant  où  l'amour  le  plus  tendre 
Pour  jamais  à  vos  pieds  vous  rapporte  ma  foi, 
J'apprends  que  vous  bridez  de  vivre  loin  de  moi. 
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Ah  !  de  grâce,  madame,  au  moins  daignez  m  instruire 
Si  vous  avez  pensé  ce  que  l'on  vous  fait  dire. 

ORPHANIS. 

Il  n'est  que  trop  certain  :  je  pars  ;  et  mon  devoir, 
Pour  la  dernière  fois ,  me  permet  de  vous  voir, 

ARCÈS. 

Je  demeure  interdit ,  et  mon  âme  étonnée 
N'espéroit  pas  vous  voir  si  bien  déterminée. 
Après  le  sort  affreux  dont  j'éprouve  les  coups  , 
Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  l'apprendre  de  vous. 
Trouverai-je  partout  la  même  résistance  ? 
Çuoi  !  vous  qui  devriez  soutenir  ma  constance , 
C'est  vous  qui  vous  plaisez  h  me  persécuter  ! 

ORPHANIS. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  fallolt  nous  quitter .' 

ARCÈS. 

Falloit-il  sans  combattre  au  même  instant  vous  rendre? 
Avec  nos  ennemis  falloit-11  vous  entendre  ? 
Ah  !  jamais,  non,  jamais,  vous  ne  sûtes  aimer. 

ORPHANIS. 

Qu'ai-je  fait?  j'obéis;  pouvez- vous  m'en  blâmer? 

ARCÈS. 

Si  je  vous  étois  cher,  auriez-vous  pu,  cruelle, 
Presser  l'instant  suivi  d'une  absence  éternelle  ? 
Hélas  !  si  vous  saviez  quel  ascendant  vainqueur , 
Quel  empire  l'amour  vous  donne  sur  mon  cœur, 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  tovu'ments  et  de  larmes , 
Pour  m'être  un  seul  instant  séparé  de  vos  charmes, 
Pourriez-vous  me  payer  d'un  si  fuible  retour  ? 
Quand  je  brûlois  pour  vous  du  plus  ardent  amour, 
J'espérois  vous  trouver  un  cœur  moins  inflexible. 


2o8  onPHANIS. 

J'avois  tant  de  plaisir  à  vous  croire  sensible  I 
Pourquoi  me  détromper  ? 

OR  P  H  AN  I  s. 

Hélas  !  peusez-vous  bien 
Que,  s'il  faut  nous  quitter,  il  ne  m'en  coûte  rien  ? 
Croyez-vous  que  souvent,  dévorant  ses  alarmes , 
Orphanis  en  secret  n'ait  point  versé  de  larmes  ? 
Quand  j'ose  envisager  cet  instant  doidoureux 
Qui  doit ,  sans  nul  espoir ,  nous  séparer  tous  deux , 
Mon  coeur,  en  condamnant  ma  démarche  indiscrète, 
Revole  tout  entier  vers  le  bien  qu'il  regrette. 
Mais  nous  devons  songer  que  le  destin  crirel 
Vient  de  meltre  à  nos  feux  un  obstacle  éternel. 
Pour  la  dernière  fois  revoyez  votre  amante. 

ARCÈS. 

Non, ne  vous  flattez  pas  que  Jaùiais  j'y  consente. 
L'univers  conjuré  ne  peut  m'intijriideri 
Je  ne  veux  que  vous  seule ,  et  pour  vous  posséder. 
Je  n'épargnerai  rien  :  l'État,  b  roi  lui-même, 
Je  pourrai  tout  braver,  et  c'est  ainsi  que  j'aime. 

ORPHANIS,  avec  tendresse. 
Cher  prince  ! 

ABCÈS. 

M'aimez-vous  ? 

ORPHANIS. 

Si  je  vous  aime  î 

ARGÈS. 

Eh  bienl 
Dans  mes  justes  transports  je  n'écoute  plus  rie:/. 
Dussé-je  m'attirer  tout  le  courroux  céleste 
En  dussé-je  périr ,  un  seul  moyeu  me  reste 
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Et  je  cours  le  lenter.  Je  vais  trouver  le  roi , 

Faire  à  ses  pieds  valoir  mon  service  et  1»  loi , 

Supplier ,  conjurer ,  presser ,  demander  grâce  ; 

Aux  larmes ,  s'il  le  faut,  abaisser  mon  audace  ; 

Lui  peindre  mes  transports,  mes  feux,  mon  desespoir j 

Enfin  épuiser  tout  ce  qui  peut  émouvoir. 

ORPHANIS. 

Mais  s'il  résiste  encor  ? 

ARCÈS. 

Si,  toujours  inflexible, 
Il  oppose  à  mes  feux  un  obstacle  invincible  : 
Alors,  n'écoutant  plus  qu'une  farouche  ardeur, 
3'irai ,  bravant  le  roi ,  bravant  l'ambassadeur, 
J'irai  leur  déclarer  que ,  prêt  à  tout  enfreindre , 
Je  déteste  l'hymen  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Que,  loin  de  me  ranger  sous  ces  injustes  lois, 
Par  le  fer  et  le  sang  je  défendrai  mes  droits. 

SCÈNE    VIL 

ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHANIS. 

Tu  vois  comme  à  mon  gré  je  sais  avec  souplesse 
Enflammer  son  audace  et  flatter  sa  foiblesse. 
Si  j'en  crois  ses  transports,  je  puis  compter  sur  lui; 
Et  mon  sort,  chère  Issa,  se  décide  aujourd'hui. 

ISS  A. 

Ahl  vous  devez  trembler,  si  j'en  crois  1  apparence. 

o  r.  P  H  A  N 1  s. 
Plus  l'instant  est  terrible  et  plus  j'ai  d'e-pérance. 

ISSA. 

(saignez  de  rencontrer  des  obstacles  nouveaux, 
El  de  perdre  ù  jamais  le  fruit  de  vos  travaux. 

18. 


sro  -  ORPHANIS, 

o  r.  P  H  A  N  I  s. 
Je  vois  tous  les  dangers  qxii  marchent  à  ma  suite. 
Sans  doute  dans  l'état  où  les  dieux  m'ont  réduite, 
Aux  coups  les  plus  affreux  je  dois  me  préparer  ; 
Mais  en  les  prévoyant  je  saurai  les  parer. 
Sésostris  me  priva  d'un  époux  et  d'un  père  ; 
Sans  lui ,  sans  le  cruel  je  serois  encor  mère. 
Il  a  fait  mes  malheurs,  il  ose  m'outrager. 
Et  je  le  soufFrirois  I ..  Non ,  je  veux  m'en  venger. 
Je  médite  un  dessein  qui  pourra  te  surprendre. 

I  s  SA. 
Quel  temps  choisissez- voiis  pour  oser  l'entreprendre  ? 

OKPHAWIS. 

Il  suffit.  Si  le  roi  persiste  à  m'accabler , 

Tu  verras  avant  peu  qui  de;  nous  doit  trembler. 


f  I  5     DU     TUOISIEME     ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

ORPHANIS,  seule. 

Kjv  vais-je  ?  que  résoudre  ?  et  quel  trouble  m'agite  ? 
Déjà  vers  son  déclin  le  jour  se  pre'cipite  ; 
Demain  je  dois  partir;  et  mon  cœur  incertain, 
Quand  je  devrois  tout  faire,  attend  tout  du  destin. 
Allons  :  c'est  maintenant  qu'il  faut  braver  l'orage  : 
Tant  d'obstacles  ne  font  qu'irriter  mon  courage. 
L'homme  intrépide  et  ferme  en  ses  vastes  desseins 
Tient  toujours,  quand  11  veut,  sa  fortune  en  ses  mains, 
Et  des  événements  il  sait  se  rendre  maître. 
Le  foible  les  attend  ;  un  grand  cœur  les  fait  naître. 
Le  roi  va  me  poursuivre ,  il  le  faut  prévenir  , 
Et  le  forcer  enfin  lui-même  à  me  punir. 

SCÈNE    IL 

ORPHANIS,  ISSA. 

ISS  A. 

Vous  l'emportez,  madame  ;  oui ,  les  dieux  plus  propices 
Vont  resserrer  des  nœuds  formés  sous  leurs  auspices. 
Arcès  a  vu  le  roi  :  plein  d'espoir  et  content , 
Ce  prince  du  palais  sorloit  au  même  instant; 
Tout  exprimoit  sa  joie  ;  et  j'ai  sur  son  visage 
Lu  d'un  banheur  certain  l'infaillible  présage. 


2î2  ORPHANIS. 

Pour  vous  entretenir  il  sembloît  vous  chercli^r. 

Sou  cœur  impatieut  brûloit  de  s'épaucher. 

li  \uuloit  me  parler  :  il  alloit  tout  m'apprendre, 

Lorsque  l'anibassadeur  est  venu  le  surprendre. 

Mais ,  si  j'ai  bien  jugé ,  vos  tourments  vont  finir  ; 

Sésostris ,  en  un  mot ,  consent  à  vous  unir. 

o  K  P  H  A  N I  s. 
Peux-tu  le  croire ,  Issa  ?  Va ,  je  suis  moins  crédule. 
I.e  roi  refuse  tout ,  ou  le  roi  dissimule. 
Ah  !  je  connois  trop  bien  Sésostiis  et  la  cour. 

ISSA. 

Et  pourquoi  maintenant  craindre  un  fâcheux  retour  ? 
Pourqvioi  de'sespérer  quand  tout  vous  favorise, 
Quand  le  roi.... 

ORPHANIS. 

Chère  Issa,  que  veux-tu  que  je  dise  ? 
Mon  âme  impatiente  est  lasse  de  se  voir 
Le  jouet  éternel  d'im  chimérique  esp  >ir. 
Réduite  à  perdre  tout  ou  bien  à  toiii  (ufreindre, 
Orphanis  désormais  ne  peut  plus  se  coiitraiudre. 
J'ai  su  gagner  du  temps ,  et ,  pour  en  profiter , 
Je  vais  auprès  d'Arcès  tout  faire,  tout  tenter, 
Le  forcer  à  l'éclat ,  et ,  s'il  faut  te  le  dire , 
Me  plonger  dans  l'abîme  afin  qu'il  m'en  retire. 
Je  sens  que  mon  coviragc  est  capable  de  tout. 
Qui  suit  bien  uji  projet  en  vient  toujours  à  bout. 
La  l'oute  que  je  tiens  est  terrible,  mais  sûre  : 
C'est  sur  les  coups  du  sort  qu'un  grand  co-'ur  so  mesure. 
Si,  servant  mes  projets  et  découvrant  mes  feux, 
Sésostris  osoiî  prendre  un  parti  rigoureux , 
Avertis-en  le  prince,  et  fais-lui  bien  comprendre 
Que  l'amour  seul  pour  lui  me  fait  tout  entreprendre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  2i3 

Exagère-lui  bi-en  les  dangers  que  je  cours  ; 

t'nfîu ,  dis-lui  qu'il  est  mon  unique  recours. 

On  vient;  c'est  Sésostris I . . .  ciel!  que  vient-il  me  dire? 

SCÈNE  III. 

SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,  ISSA,gAud5S. 

SÉSOSTRIS 

(Aux  gardes.) 
Demeurez,  Orphanis;  et  vous,  qu'on  se  retire, 

'  SCÈNE    IV. 

SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,   ISSA- 

SÉSOSTRIS. 

Madame,  approchez- vous,  et  daignez  m'écouter. 
Sur  un  point  important  je  viens  voua  consulter. 
Peut-être  il  vous  souvient  qu'eu  ces  lieux  étrangère , 
Vous  trouvâtes  en  mci  moins  un  maître  qu'un  père. 
3c  réparai  vos  maux  autant  qu'il  fut  en  moi  ; 
Je  ne  m'en  repens  pas  ;  c'est  le  devoir  d'un  roi. 
Mais  on  dit  qu'à  mes  yeux  habile  à  vous  contraindre, 
Vous  nourrissez  un  feu  que  vous  feignez  d'éteindre  ; 
Qu'affectant  sur  votre  âme  un  pouvoir  éclatant, 
Vous  pensez  me  cacher  le  piège  qui  m'attend , 
Et  que ,  sans  respecter  l'autorité  suprême , 
Un  jour  vous  prétendez.... 

ORPHANIS. 

Moi,  seigneur? 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  vous-même. 
Vous  vous  flattez,  dit-on,  qud,  bravant  mon  courroux, 
Arcès  aux  yeux  de  Thibe  ose  s'ui/ir  h  vous. 


2i4  ORPHANIS. 

OnPHANïS. 

Comme  mon  bienfaiteur,  seigneur,  je  vous  révère; 
Mais  je  mérite  peu  ce  reproche  sévère. 
Demain  je  fuis  le  prince,  et  le  ciel  m'est  témoin 
Que  mon  respect  pour  vous  ne  peut  aller  plus  loin. 
Je  vous  laisse  ignorer,  seigneur,  ce  qu'il  m'en  coûte, 

SÉSOSTRIS. 

Vous  répondez  trop  tôt.  On  dit  plus  :  on  ajoute 

Que  dans  le  fond  du  cœur  vous  osez  aspirer 

Au  rang  qu'après  ma  mort  Arcès  doit  espérer  ;' 

Qu'en  lui  vous  recherchez  moins  son  cœur  que  l'empire; 

Qu'enfin  ce  n'est  qu'au  trône  oii  votre  orgueil  aspire. 

Répondez  maintenant ,  et  tâchez  d'éclaircir 

Les  bruits  injurieux  dont  on  veut  vous  noircir. 

OnPHANIS. 

Des  efforts  des  méchants  je  ne  sais  point  surprise; 
Mais  qu'un  roi  tel  que  vous,  seigneur,  les  autorise  ; 
Qu'un  prince  inaccessible  aux  brigues  des  flatteurs, 
Ait  pu  prêter  l'oreille  à  mes  accusateurs  ; 
Que  par  de  tels  soupçons  il  se  laisse  surprendre  , 
INon,  c'est  ce  que  jamais  je  ne  pourrai  comprendre. 
,11  me  reste  un  témoiii  que  je  n'ose  nommer  ; 
De  mes  crimes ,  seigneur ,  il  peut  vous  informer. 

s  É  s  o  s  T  R  I  s. 
On  me  trompe ,  sans  doute,  et  j'ai  trop  peine  à  croire 
Que  vous  payez  mes  soins  d'une  fourbe  aussi  noire. 
Ces  bruits  sont  peu  fondés  ;  mais  pour  les  démentir, 
Madame ,  au  même  instant ,  so jez  prête  à  partir. 

ORPH  AKIS. 

Daiïs  l'instant  ! 

sÉsosxnis. 
Oui ,  sur^'heure. 


ACTE  IV,  SCÈNE  ly.  2i5 

0  R  P  H  A  N  I  s. 

[A  part.) 
O  ciel  !  je  suis  perdue . 
(  ^  Sésostris.  ) 
De  cet  ordre  pressant  je  reste  confonidue. 

SÉSOSTRIS. 

Eh  quoi  1  vous  résistez  :  j'entrevois  vos  raisons. 
Vos  refus  pouiToient  bien  confirmer  mes  soupçons. 
Obéissez, 

orphAnis. 
Eh  bien  !  frappez  votre  victime  ; 
Il  faut  donc  à  vos  pieds  vous  confesser  mon  crime. 
Voyez  tout  ce  qu'en  moi  vous  avez  à  punir. 
Mon  cœur  vous  a  promiis  plus  qu'il  n'a  pu  tenir. 
Hélas  !  je  me  flattois  de  maîtriser  mon  âme. 
J'ai  pressé  même  Arcès  de  vaincre  aussi  sa  flanuue, 
Mais  pour  nous  séparer  rassemblés  en  ce  lieu , 
Nous  n'avons  pu  nous  dire  un  éternel  adieu. 
Aisément ,  pour  jamais ,  quitte-t-on  ce  qu'on  aime  ? 
Ah!  loin  de  vous  tromper,  je  me  trompois  moi-même. 

SÉSOSTRIS. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  partez  et  ne  m'opposez  rien. 
L'absence  pour  vous  vaincre  est  le  plus  sûr  moyen. 

ORPHANIS. 

Convenez-en ,  seigneur ,  quelqu'efîbrt  que  je  fasse , 
A  vos  yeux  prévenus  rien  ne  peut  trouver  grâce. 
Votre  injuste  rigueur  mic  soupçonnant  toujours, 
Même  avant  de  m'entcndre ,  avoit  proscrit  mes  jturs. 
Vous  m'avez ,  il  est  vrai,  sou^  ent  servi  de  père  : 
Mais  s'il  faut  avec  vous  m'explir;ucr  sans  mystère. 
Seigneur,  j 'a vois  un  père,  un  époux  et  deux  fils; 
Si  je  les  ai  perdus ,  qui  me  les  a  ravis  ? 


2i6  ORPHANIS. 

Vous  le  savez  trop  bien  ;  he'las  !  ce  sont  vos  armes 

Qui,  dans  Tyr  embrasée,  ont  fait  couler  mes  larmes. 

J'ai  cru  que,  sans  orgueil,  je  pouvois  espérer 

Que  qui  fit  mes  malheurs  voudroit  les  réparer  ; 

Qu'enfin  c  étoit  à  vous  ,  auteur  de  iria  misère , 

De  rendre  à  mes  regiets  mon  époux  et  mon  père. 

SÉSOSTRIS. 

Que  prétendez- vous  donc?  vous,  régner  en  ces  lieux! 
Vous ,  épouser  le  prince  !  ah  !  connoissez-vous  mieux. 
Songez  quel  est  Arcès ,  et  songez  qui  vous  êtes. 

ORPHANIS. 

Veuve  d'un  étranger  fameux  par  cent  conquêtes , 
Certes,  je  n'ai  pas  cru  qu'un  fils  de  souverain. 
Qu'un  roi  même  rougît  de  me  donner  la  main, 
IS'i  qu'un  jour  avec  moi  partageant  la  couronne, 
Arcfs  pût  avilir  la  majesté  du  trône. 

SÉSOSTRIS. 

jfe  n'en  saurois  douter,  on  m'a  trop  bien  instruit, 
Et  votre  seul  orgueil  confirme  assez  ce  bruit. 
Ingrate ,'  c'est  donc  vous  de  qui  le  front  timide , 
Sous  des  traits  imposants,  cache  un  cœur  si  peifidel 
Vous  qui  ne  respirez  que  par  mes  seuls  bienfaits, 
(Test  vous  qui  dans  ces  lieux  osez  troubler  la  paix  ; 
(Test  vous  qui ,  nourrissajit  un  amour  cjui  ni'oiitiage, 
Osez  à  la  révolte  enhaidir  le  courage  ; 
Qui,  par  de  faux  dehors  éblouissant  mes  yeuxT 
ÎS 'affectez  la  vertu  que  pour  me  trompci'  mieux. 
Mais  je  vous  punirai  d  un  si  lâche  artifice, 
L'exil  que  j'ai  prescrit  n'est  qu'iui  foible  supplice. 
Un  plus  grand  châtiment  est  réservé  pour  vous. 
lit  vous  allez  sur  1  heure  éprou\  cr  mon  courroux, 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  2i" 

Enfin  de  mes  bontés  pour  vous  voici  le  terme. 
Gardes,  que  dans  la  tour  à  l'instant  on  l'enferraew 

(  Issa  sort  par  le  côté  où  doit  entrer  Arcès.) 
O  li  p  H  A  N I  s. 
(  A  part.  )  {A  Sésostris.  ) 

Je  triomphe....  Un  soupçon  fait  tous  mes  attentats;' 
Mais  avant  que  le  jour  renaisse  eu  ces  États, 
Vous  pourrez  me  connoîire  et  me  rendre  justice, 
s  É  s  o  s  T  li  I  s. 

(  Aux  gardes.  ) 
Ce  que  j  ordonne  est  juste.  Allez,  qu'on  m'obéisse» 
(  On  emmène  Orphanis,  ) 

SCÈNE   V. 

SÉSOSTRIS,    seul. 

Suis-JE  ençor  Sësostris?  moi  qui  sus  autrefois 
Soumettre  à  mes  États  les  peuples  et  les  rois , 
Dont  l'univers  vantoit  la  valeur  intre'pide, 
J'étois  donc  le  jouet  d'une  femme  perfide  ! 
Si  par  sa  vertu  feinte  elle  a  su  me  tromper , 
A  ses  pièges  mon  fils  devoit-il  t-chapper  ? 
A-t-il  pu  s'en  défendre  ?  Avec  quel  artifice 
La  cruelle  infectoit  ce  cœur  simple  et  novice  I 
Mais  on  vient.  C'est  lui-même. 


Théâtre.  Xr»j;éUiei.  n .  IQ 


2i8  ORPHANIS. 

SCÈNE    VI. 

ARCÉS,  SÉSOSTRIS. 

SÉSOSTRIS. 

Ah!  prince,  où  courez-vous? 
Et  qui  peut  dans  vos  yeux  allumer  ce  courroux .' 

ARCÉS. 

Quoi!  seigneur,  Orphanis  vient  de  m'être  ravie! 
Votre  fureur  n'a  plus  qu'à  m'arracher  la  vie. 
Que  lui  reprochez- vous  ?  Eh  !  qui  peut  en  un  jour 
La  noircir  à  vos  yeux  et  changer  votre  amour  ? 
Vous  l'admiriez  vous-même  :  eh  quoi  !  n'est-ce  pas  elle 
Que  vous  m'avez  tantôt  offerte  pour  modèle  ? 
Qu'a-t-elle  fait  depuis  pour  mériter  des  fers  ? 

SÉSOSTRIS, 

Mes  yeux  étolent  ferrne's  :  mes  yeux  se  sont  ouvei'te. 
Plût  aux  dieux  que  les  tiens  pussent  s  oii\  rir  de  même  î 
Ai-je  pu  sans  counoux  voir  son  audace  extrême  ? 
La  perfide  déjà ,  prompte  à  se  démentir , 
Après  l'avoir  promis ,  refuse  de  partir, 

ARCÉS. 

De  grâce,  à  sa  vertu  rendez  plus  de  justice, 
De  mes  rgarements  elle  n'est  point  complice; 
Et  si  tantôt,  seigneur,  j'eusse  exaucé  ses  vœux, 
L'absence ,  sans  retour,  nous  scparoit  tous  dexix  : 
J-a  fuite  pour  j;unais  m'eût  privé  de  ses  charmes. 
C'est  moi  dont  la  douleur,  la  prière  et  les  larmes 
Ont  arrêté  ses  pas  ;  et  si  la  retenir 
Est  un  crime  à  vos  yeux,  c'est  moi  qu'il  faut  punir. 

SÉSOSTRIS. 

Mais  toi  qui  la  défends ,  crçis-tu,  la  bien  connoître  ? 
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Mes  yeux  moins  prévenus,  ou  trop  justes  peut-être, 
Ont,  h  travers  son  voile  et  sa  fausse  candeur. 
De  ses  desseins  secrets  percé  la  profondeur. 
J'ai  vu  que,  par  l'amour  chercliant  à  te  séduire, 
Elle  n'en  veut  qu'au  trône  oii  tu  peux  la  cdiiduire. 

A  R  c  È  s. 
Orphanis  trahirolt  un  coeur  tel  que  le  mien  !.... 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  soupçonner  le  sien.... 
Hélas  !  ayez  pili«  des  tourments  que  j  enduro. 
Pouvez-vous  à  la  i^loire  immoler  la  naiure  ? 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  trahi  mon  devoir. 
^'e  m'abandonnez  pas  à  tout  mon  désespoir. 
En  vous  aimant  tous  deux  je  trouve  tant  de  charmes! 
Mon  père ,  serez-vous  insensible  à  mes  larmes  ? 
Vous  vous  attendrissez....  je  tombe  à  vos  genoux. 
Rendez-moi  ce  que  j'aime. 

SÉSOSTBIS. 

Ah!  prince,  levez- vous. 
Ingrat ,  tu  sais  pour  toi  combien  mon  cœur  est  tendre  ; 
Mais  par  tes  plturs  enfin  ne  crois  plus  me  surprendre. 
Le  bonheur  de  mon  peuple  est  préférable  au  tien. 
Le  sort  en  est  jeté  :  je  n'écoute  plus  rien. 
Je  tiens  entre  mes  mains  l'objet  de  ta  tendresse. 
Je  puis  tout  :  cependant,  si  son  sort  t'intéresse, 
Si  tu  lui  veux  enfin  rendre  la  liberté , 
Epouse  la  princesse  et  consens  au  traite. 

ARCÈS, 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  et  dois  vous  le  redire , 
Jamais  h.  cet  hymen  ma  main  ne  peut  souscrire. 
Qui ,  moi  ?  vaincre  mes  feux  !  en  dus?é-je  expirer. 
Jamais  I... 
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SÉSOSTRIS. 

De  votre  part  j'avois  lieu  d'espérer 
Vu  peu  plus  de  respect  et  plus  d'obéissance. 

ARCÈS. 

Et  j'attendois  de  vous  plus  de  reconnolssance. 
Oui ,  seigneur ,  quelque  loi  qu'on  daigne  m'imposer , 
Ce  coeur  est  tout  mon  bien  ,  et  j'en  veux  disposer. 
En  un  mot ,  rendez-moi  la  beauté  qui  m'est  chère  : 
Rendez-la  moi ,  seigneur ,  ou 

SÉSOSTRIS. 

Tremble,  téméraire! 
Tés  pleurs  et  ton  courroux  sont  pour  moi  superflus. 
Je  te  le  jure  enfin  :  lu  ne  la  verras  plus. 

ARCÈS. 

Je  ne  la  verrai  plus  !  De  quel  droit ,  à  quel  titre 

De  ses  jours  et  des  juiens  vous  rendez- vous  l'arbitre  ? 

Dès  l'instant  que  mon  bras  domta  vos  ennemis  -, 

An  pouvoir  de  la  loi  n'êtes-vous  pas  soumir.  ? 

On  ne  m'abuse  point  par  un  espoir  frivole  ; 

Vous  m'avez  tout  promis,  et  vous  tiendrez  paroie. 

SÉSOSTRIS. 

Qu'entends-je?  un  imprudent  brave  ainsi  mon  poiuoir  ? 
Vante  moins  ta  valeur,  et  suis  mieux  ton  devoir. 
Qu'as-tu  donc  fait,  enfin,  que  l'acquitter  du  zèle 
D'un  fils  reconnoissant  et  d'un  sujet  fidèle? 

ARCÈS. 

La  loi  m'accorde  un  prix ,  et  je  veux  l'exiger. 

SÉSOSTRIS. 

Celui  qui  fait  les  lois  a  droit  de  les  changer. 

ARCÈS. 

Mais  en  changeant  la  loi  cbangerez-vous  mon  Ame? 
Détruirez-vous  ce  feu  qui  m'entraîne  et  m'enflamme  ? 
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Si ,  n'ayant  pu  le  vaincre ,  on  s'y  veut  opposer, 
Craignez  tout  d'un  amant  qu'on  force  à  tout  oser, 
llélas  !  vous  m'étiez  cher  ;  mais  votre  injuste  haine 
Va  briser  entre  nous  le  seul  nœud  qui  m'enchaîne. 

SÉSOSTRIS. 

Lâche ,  fais  éclater  tes  coupables  transports. 
Non ,  tu  ne  démens  point  le  monstre  dont  tu  sors. 
Traître ,  il  ne  manque  plus  à  tant  de  perfidies , 
<^ue  d'oser  sur  mes  jours  porter  tes  mains  liardies. 
Crois-tu  par  tes  fureurs  m'inspirer  de  l'effroi  ? 
Va ,  je  te  crains  trop  peu  pour  m'assurer  de  toi. 
Mais  je  veux  bien  encor,  modérant  ma  colère, 
Par  pitié  te  donner  un  avis  salutaire. 
S'il  t'échappe  un  seul  mot ,  un  seul  geste  douteux , 
Je  puis  du  même  coup  vous  immoler  tous  deux. 

AR  CES. 

L'immoler!  Si  jamais-...  Ah!  j'en  frémis  de  rage, 
A  quelle  extrémité  portez-vous  mon  courage  ? 
Mais  sachez  qu'Orphanis,  seigneur,  est  tout  mon  bien  5 
Que,  s'il  ne  m'est  rendu,  je  ne  connois  plus  rien. 

(  Arcès  sori.  ) 

SCÈNE    VÏI. 

SÉSOSTRTS,5e«/. 

Gi\A>iDS  dieux!  jamais  si  loin  poussa-t-on  l'insolenre? 
J'aurois  dû...  Vengeons-nous...  Quoi  !  cette  mai'i  balance  ? 
Eh  !  quel  dieu  si  long-temps  peut  retenir  mbn  bras  ? 
Que  faut-il  donc  encor  ?  . . ,  Perfide ,  tu  mourras. 
Que  dis-jc?  réprimons  un  transport  si  funeste. 
Irai-je  de  mon  sang  verser  le  foible  reste , 

'9- 
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M'ôter  le  seul  appui  de  mes  jours  languissants  ? 

Qu'a-t-il  fait?  Sans  l'amour  qui  subjugue  ses  sens, 

J/aurois-je  jamais  vu  lever  un  front  rebelle  ? 

Par  combien  de  respects  m'a-t-il  marqué  son  zèle  ! 

O  toi  dont  j'ai  souvent  admire  la  vertu . 

Toi  que  j'aime,  ô  mon  fils  I  à  quoi  me  réduis-tu? 

Pressé  de  tous  côtés,  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Je  ne  puis  le  punir ,  et  je  ne  puis  me  rendre. 

Hélas  !  j'ai  vu  l'instant  où ,  prêt  à  lui  céder, 

Ma  foiblesse  tantôt  alloit  tout  accorder. 

O  mon  fils  !  quels  tourments  tu  causes  à  ton  père  !.. 

Mais  de  cette  pitié  que  faut-il  que  j'espère  ? 

Idoménée  attend  l'effet  de  mes  serments  ; 

Irai-je  m'exposer  à  ses  ressentiments , 

De  mes  tristes  États  hâter  la  décadence  ? 

Que  faire  ?  Du  conseil  implorons  la  prudence. 

Qu'il  juge,  qu'il  décide ,  et  qu'il  accorde  en  moi 

La  tendresse  du  père  et  la  gloiic  du  roi. 


Fin     DU     QUAXniÈMi     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(  Ici  le  jour  diminue  insensiblement.  ) 


SCENE  I. 

ARCÈS,  ORPHANIS,  GABDES. 

Ane  Es,  tenant  Orplianis  d'une  main  ,  et  son  sabre  de 

l'autre. 
(Les  amis  d'Arcès  font  un  mouvement ,  et  h  s  gardes 
de  Sésostrisj  après  un  léger  combat j,  reculent  dans 
la  coulisse.) 
[Aux  gardes.) 

JM  'avancez  pas,  cruels,  ou  tremblez  de  paroître; 
Reconnoissez  en  moi  le  sang  de  votre  maître. 
Et  vous ,  braves  amis ,  ne  vous  éloignez  pas  ; 
J'aurai  peut-être  encor  besoin  de  votre  bras  : 

{A  Orphanit.) 
Allez...  D'indignes  fers  vous  êtes  délivrëe. 
Je  vous  revois ,  madame ,  et  mon  âme  enivrée , 
En  rompant  vos  liens,  ne  connoît  d'antre  espoir, 
N'éprouve  d'autre  bien  que  celui  de  vous  voir. 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  suspendre  cet  otage , 
Je  vois  qu'il  faut  encore  achever  mon  ouvrage  , 

{Avec  vivacité.) 
Vous  rendre... ?,iais  que  vois-ie?Orphaiiis,  vous  plenrez'? 

o  I!  P  n  A  N 1  s. 
M\  I  prince. 
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A  R  C  È  s. 

Expliquez- VOUS  ;  vous  me  de'sespérez. 
Est-il  encor  des  maux  où  je  doive  m'altendre  ? 

ORPHANIS. 

Prince ,  il  n'est  plus  pour  nous  de  bonheur  à  prétendre. 

A  u  c  t  s. 
Ah  !  de  grâce ,  parlez. 

ORTHÀNIS. 

L'amour  ingénieux 
Sur  vos  seuls  inte'rêts  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Tremblez. 

arcès. 
Dé  quel  péril  êtes-vous  informée  :' 

ORPHANIS. 

Des  menaces  du  roi  justement  alarmée, 

Du  fond  de  ma  prison  j'ai  su  veiller  sur  lui. 

Je  sais  l'affreux  destin  qu'il  nous  garde  aujourd  hui. 

ARCÈS. 

Eh  !  qu'avons-nous  à  craindre  ? 

ORPHANIS. 

Une  mort  assurée  ; 
Par  lui  dans  le  conseil  notre  perte  est  jurée. 

ARCÈS. 

"Vous  croyez. .. 

ORPHANIS. 

Tout  ici  confirme  ma  terreur. 

ARCÈS. 

Juste  ciel  !  je  ne  puis  contenir  ma  fureur. 
Vous ,  moui  ir  I  ah  !  je  vais. . . 

ORPHANIS. 

Et  qu'espérez-vous  faire  ?, 
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A  R  C  É  s. 

Au\  projets  du  tyran  je  prétends  vous  soustraire.' 
Venez,  et  sur  mes  pas  chercîiez  en  d'autres  lieux 
Un  asile  assuré  qui  vous  cache  à  ses  yeux. 

o  R  P  H  A  N I  s. 
Moi,  seigneur,  moi  que  j'aille,  amante  criminelle. 
Vous  dérober  au  rang  où  le  sort  vous  appelle  I 
Que  je  prive  l'Etat  de  son  plus  ferme  appui  I 

A  R  c  È  s. 
Hélas  !  si  mon  amour  doit  vous  perdre  aujourd'hui , 
Que  m'importe  la  vie ,  et  le  trône  et  l'empire  I 
Vous  voir,  vous  posséder,  c'est  le  Lien  où  j'aspire. 
Vous  êtes  tout  pour  moi.  Maigre'  le  sort  jaloux, 
Je  mourrai  votre  amant  ou  vivrai  votre  époux. 
Plus  on  fait  contre  vous  éclater  de  colère, 
Et  plus  dans  ces  instants  vous  me  devenez  chère. 

o  i\  P  H  A  N  I  s. 
Qu'un  intérêt  si  tendre  alarme  mon  amour  ! 
C'est  pour  vous  que  je  ci'ains  Sésostris  en  ce  jour. 
Je  raourrois  f^ans  regret  si  sa  cruelle  envie 
Se  bornoit  à  "trancher  ma  déplorable  vie  ; 
Mais  rien  ne  peut  sur  vous  rassurer  mes  esprits  ; 
Il  a  perdu  le  père ,  il  va  perdre  le  fils. 

A  R  c  È  s. 

Généreuse  Oi-phanis,  quoi  !  parmi  tant  d'alarmes  , 
C'est  pour  moi,  pour  moi  seul  que  vous  versez  des  larmes  ! 

ORPH  ANIP. 

Faut-il  que  j'aime  cncor  ?  hélas  !  prince,  sans  vous 
J  aurois  vécu  fidèle  aux  cendres  d'un  époux, 
J  ignorerois  les  maux  où  l'amour  nous  expose  ; 
Mais  que  mal-aisément  de  son  cœur  on  dispose  ! 
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Que  n'al-ie  pu  toujours  dans  le  sein  de  la  paix 

Couler  les  jours  heureux  que  le  ciel  m'a  voit  faits  ! 

A  r.  c  È  s. 
Si  le  plus  tendre  amour  a  pu  toucher  votre  âme , 
Vous  repentez-vous  donc  d'avoir  payé  ma  flamme  ? 

ORPHANIS. 

Je  ne  regrette  rien  :  mais  quel  est  notre  sort  ? 
Il  ne  nous  reste  plus  d'autre  espoir  que  la  mort. 
Voilà  donc  ce  bonheur  dont  la  riante  image 
Au  milieu  des  revers  soutenoit  mon  courage  ! 
Voilà  donc  ces  plaisirs ,  cet  avenir  heuieux 
Dont  le  ciel  dut  un  jour  récompenser  nos  feux  ! 
Hélas  !  tout  est  détruit. 

ARC  Es. 

Je  saurai  tout  vous  rendre. 

o  R  P  B  A  N  I  s. 
Vous  vous  flattez  en  vain.  Que  peut-on  entreprendre  ? 
Aux  projets  du  tyran  ici  tout  est  livré. 
Ce  palais  est  partout  de  gardes  entouré. 

A  ne  Es. 
Eh  bien  !  qu'en  ces  moments  ta  prudence  m'éclaire  l 
Pour  assurer  tes  jours,  parle  :  que  faut-il  faire? 
Décide-toi  ;  commande,  e*  je  cours  obéir. 

o  K  p  n  A  N I  s. 
Ne  me  consulte  point.  Ah  !  laisse-moi  te  fuir. 

ABCÈS. 

Eh  quoi!  chère  Orplianis,  ta  pitié  m'abandonne  ? 

ORPHANIS. 

Quels  conseils  attends-tu  que  ma  raison  te  donne? 
Ah  !  si  tu  connoissois  l'excès  de  mon  amour  I 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  te  sauver  le  jour  I 
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Pour  te  prouver  ma  fol ,  pour  conserver;  la  tienne , 
Il  nest  point,  je  le  sens,  de  nœud  qui  me  retienne. 

ABCÈS. 

Eh  !  crois-tu  donc  mes  feux  moins  ardents  c[ue  les  tiens? 
Je  puis,  ainsi  que  toi,  tenter  tous  les  moyens, 
Draver  tous  les  dangers  ;  enfin ,  pour  te  défendre , 
Il  n'e^t  rien  qu'en  ce  jour  je  ne  puisse  entreprendre. 

ORPHÀNIS. 

Peut-être  en  ces  moments  il  jure  mon  tre'pas  ; 
Peut-être  il  vient  ici  m'arraclier  de  tes  bras  ; 
Peut-être  sa  fureur  implacable  et  sanglante 
Aux  plus  affreux  tourments  va  livrer  ton  amante. 

A  R  Ç  È  s. 

Eb  !  prends-tu  donc  plaisir  à  redoubler  mes  maux? 
Que  me  dis-iu?qttiî  moi,  aous  le  fer  des  bourreaux 
Je  verrois  expirer  !.,,  Dieux  !  cette  horrible  image 
Aux  excès  les  plus  grands  peut  porter  nion  courage, 

ORPRANIS, 

Que  dites-vous?  ô  ciel  I  le  trouble  où  je  vous  voi, 

Vos  fureurs ,  pos  dangers  ^  tout  îue  glace  d'effro?. 

Il  est  d'affreux  moments  où  la  vertu  s'oublie, 

Ne  vous  attendez  pas  que  je  le  justifie, 

11  en  veut  à  nos  jours ,  il  vous  rovit  ma  foi  ; 

Mais  de  ses  cruautés  ne  punisse?  que  moi, 

Ou  a  vu  des  amants ,  dans  l'accès  qui  vous  presse  , 

Immoler  leur  tyran  pouf  venger  leur  maitressç, 

Jjcur  exemple. . . 

ARCèS, 

Qui ,  moi  ? 

O  s  P  H  A  N  1 8< 

J'en  frémi». 
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ABCES. 

Quelle  ho/reur  î 
Quelle  aSTteuse  clarté  fettes-tu  dans  mon  cœuri 

OnPHANIS. 

Je  m'égare  mol-même,  et  ma  raison  tremblante 
D'un  reproche  éternel  doit  sauver  ton  amante. 
Que  vais-je  devenir?  Je  n'ai  donc  aujourd'hui 
Que  la  mort  pour  espoir,  ou  ton  bras  pour  appui  î 

ARC  Es. 
Je  ne  sais  que  résoudre.  Extrémité  cruelle  ! 
Prêt  'd  me  décider,  mon  courage  chancelle. 
Quoi  !  je  n'ai  qu'à  choisir  son  trépas  ou  le  tien? 
Que  dois-je  faire,  ô  dieux? 

o  R  p  H  A  N  I  s. 

Quittons  cet  entretien. 
Entre  ces  deux  partis  quand  ton  âme  balance, 
Je  vois  trop  que  la  mort  est  ma  seule  espérance. 
Puisqu  il  n'est  qu'un  moyen  de  t'unir  avec  moi , 
Laisse-moi  fuir  ces  lieux,  et  mourir  loin  de  toi. 
'Où  vais-je  ?...  Si  je  fuis ,  le  tyran  plein  de  joie 
Avec  avidité  va  ressaisir  sa  proie, 
Et  poursuivant  le  cours  de  ses  projets  affreux 
Il  peut  dans  sa  fureur  nous  immoler  tous  deux. 
Eii  bien  1  remplis  mes  vœux,  et  si  je  te  suis  chère 
Ose  par  un  seul  coup  terminer  ma  misère. 

A  R  c  È  s. 
Comment  ? 

ORPHANIS. 

Il  m'est  plus  doux  de  mouvir  de  ta  main. 
(Lui   remeltanl  un  poignard,   et  lui  préienlant  son 

sein.  ) 
Arme  toi  de  ce  fer  ;  frappe  :  voici  mon  seiiî. 
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ARCÈs,  lui  arrachant  le  poignard. 
Orphanis  1  ali  !  grands  dieux  I  qu'oses-tu  me  prescrire? 
Je  sens  que  je  succombe  :  à  peine  je  respire.... 
Non,  tu  ne  mourras  point.  Je  verrois  sans  trembler 
De  la  terre  sous  moi  les  voûtes  s  écrouler; 
IVIais  m  offrir  de  ta  mort  une  image  sanglante , 
De  toutes  les  horreurs  c'efjt  la  plus  accablante.... 
Eh  !  puisqu  il  faut  choisir,  rien  ne  peut  m  arrêter. 
Tu  m'as  montré  l'écueil  ;  c'est  m'y  précipiter. 

ORPH  ANIS. 

Adieu  :  le  roi  bientôt  en  ces  lieux  se  doit  rendre  ; 
Il  seroit  dangereux  qu'il  nous  y  vînt  sui'prendre. 
Il  faut  nous  séparer  ;  mais  surtout  songe  bien 

Qu'Orphanis  attend  tout et  ne  cojumande  rieiî. 

Tu  counois  nos  dangers.  Consulte,  délibère  : 
Décide-toi  ;  choisis  ;  vois  ce  que  tu  dois  faire. 
Si,  trahissant  mes  feux,  tu  peux  vivre  sans  moi, 
J'aurai  la  fermeté  de  m  immoler  pour  toi. 
Adieu, 

SCÈNE    IL 

ARCÈS,  seu{_,  regardant  sortir  Orphanis ,  et  après 
un  t^ïoment  de  silence. 

Dans  quelle  horreur  la  cruelle  me  laisse  ! 
A  quelle  épreuve ,  ô  dieux  !  mettez^vous  ma  foiblesse  ! 
Et  j'ai  pu  soutenir  ce  fatal  entretien  I 
Qu'ai-je  promis,  grands  dieux?,,,  Non,  je  ne  promis  rien. 
De  ce  projet  sanglant  l'horreur  me  persécute , 
Et  la  nécessité  veut  que  je  l'exécute. 
Ce  bras  que  la  vengeance  et  l'amotir  ont  armé, 
Hélas  !  au  meurtre  encor  n'est  pas  accoutuaiié. , . 

Xu/ùlrc.  Tr.-igf'dies.  y.  %0 
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Que  dis-tu ,  lâche  aniaut  ?  d'une  âme  indifférente 
Vx>is  donc  dans  les  tourments  ta  maîtresse  expirante. 
Quoi  I  tu  peux  d'un  seul  coup  prévenir:  son  trépas , 

I/arraclier  au  supplice et  tu  ne  l'oses  pasi 

Attends-tu  qu'un  tyran  l'immole 'ou  nous  sépare!* 

Frappe  :  il  t'a  trop  appris  à  devenir  barbare. 

C'est  un  crime ,  n'importe  :  il  faut  qu'il  soit  conunis. 

Frappons.  Qui  me  retient?...  D'où  vient  que  je  fré)i:is? 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  déjà  je  crois  entendre 

De  ce  foible  vieillard  la  voix  plaintive  et  tendre. 

Je  crois  le  voir  tomber  sous  mes  coups  inhumains  , 

M'implorer  et  mourir  en  me  tendant  les  mains. 

Quoi  !  je  suis  innocent  et  le  remords  m'accable  ! 

Que  sera-ce,  grands  dieux!  si  je  deviens  coupable  ? 

Pfon,  je  ne  ferai  rien  qui  souille  ma  vertu. 

De  remords  trop  cuisants  mon  cœur  est  combattu. 

Ou  vient...  ciel  !  quel  objet  vois-je  marcher  dans  l'ombre? 

Qui  vient  chercher  la  mort  dans  ce  lieu  triste  et  sombre? 

SCÈNE   IIL 

ARGÈS,  ISSA. 

ÎSS  A, 

Ah  !  seigneur ,  du  conseil  j 'ai  vu  le  roi  sortir. 

A  p.  c  È  s. 
Qu'eutends-je  ?  c'est  îssa. 

ISSA. 

Je  viens  vous  avenir 
De  quel  prix  sa  fureur  va  payer  vos  services. 
Tout  retentit  des  mots  d'exil  et  de  supplices. 
La  tremblante  Orphanis ,  qui  frémit  pour  vos  jours , 
Eu  vain  de  vos  amis  implore  le  secours. 
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Polyclète  auprès  d'elle  a  fait  ranger  sa  garde. 
Je  ne  puis,  sans  horreur,  voir  le  sort  qu'on  lui  garde. 
C'en  est  fait ,  et  ce  bruit  est  partout  répandu  , 
Orphanis  va  périr  et  vous  êtes  perdu. 

SCÈNE   IV. 

ARCÈS,Ae«/. 

Orphanis  përiroit!  ce  mot  seul  me  décide-, 

Et  sans  être  effrayé  du  uom  de  parricide , 

Frappons  :  c'est  toi ,  tyran ,  qui  fis  tous  mes  malheurs  ; 

Tantôt  sans  être  ému  tu  vis  couler  mes  pleurs  ; 

C'est  donc,  pour  te  fléchir?  du  sang  qu'il  faut  répandre  ? 

Eh  bien  !  de  ce  poignard  mon  destin  va  dépendre. 

O  nuit  !  lugubre  nuit ,  seconde  ma  fureur. 

Viens  sur  ces  lieux  sanglants  répandre  la  terreur. 

Cache-moi  dans  l'horreur  des  profondes  ténèbres  : 

Que  ton  silence  affreux,  que  tes  ombres  funèbres 

Enhardissent  mon  bras  et  ma  timidité  ! 

Ma  foiblesse  a  besoin  de  ton  obscurité. 

SCÊiNE  V. 

SÉSOSTRIS,  ARCÈS. 

sÉsosTRis,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Dieux,  ménagez  ce  cœur  trop  sensible  et  trop  tendre, 

ARCÈS. 

Quelle  voix  lamentable  ici  se  fait  entendre  ! 

SÉSOSTRIS. 

Grands  dieux! 

ARCÈS,  levant  te  poignard. 

C'est  le  tyran...  avançons...  je  ne  puis. 
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sisosxnis. 
Ne  maLandonnez  pas  dans  le  troablé  où  je  suis. 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  préservez  sa  jeunesse. 

AE  CES. 

Que  dit-il?  écoulons. 

SÉSOSTRIS. 

D'une  fatale  ivresse 
Écartez  loin  de  lui  le  charme  empoisonneur. 
Mon  cœur ,  vous  le  savez ,  ne  veut  que  son  bonheur. 
Qu'il  connoisse  les  maux  où  sa  fougue  l'expose, 
Et  n'éprouve  jamais  les  chagrins  qu'il  me  cause  ! 
Daignez  enfin  le  rendre  à  ma  tendresse...  Et  toi , 
Arcès,  mon  cher  Arcès ,  que  fais-tu  loin  de  moi.'' 

ARCÈS. 

Où  suis-je?  malheureux  !...  grands  dieux  !  que  dois-je  faire  ? 

SÉSOSTRIS. 

Est-ce  toi  que  j  entends,  ô  mon  fils? 
ARCÈS,  jetant  le  poignard ^  et  tombant  aux  pieds  dt 
Sésostris, 

O  mon  père  ! 
Vous  voyez  des  mortels  le  plus  infortuné  ! 
Pour  être  criminel,  Arcès  n'éloit  pas  né. 
Ah  I  vous  lie  savez  pas  combien  j'étois  barbare 

SÉSOSTRIS. 

De  tes  sens  égarés  quel  désordre  s'empare? 

ARCÈS. 

Pour  mon  cœur  il  n'est  plus  de  repos ,  de  vertu. 
Hélas  !  j'ai  tout  trahi. 

SÉSOSTRIS. 

Malheureux  !  que  di .  tn  ? 

ARCÈS, 

Connoissez  de  ce  cœur  l'ingratitude  affreuse  ; 
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Tandis  que  vers  le  ciel  votre  voix  généreuse 
S'clevoit  pour  me  plaindre  et  pour  me  pardonner , 
Votre  fds  n'aspiroit  qu'h  vous  assassiner. 

SÉSOSTBIS. 

Qui,  toi?  m'assassiner!  dieux! que  viens-je  d'entendre? 
(Regardant  Arcès  de  ('air  le  plus  touchant.) 
Hclas  !  de  tes  amis  tu  perdois  le  plus  tendre. 
Ingrat ,  h.  mon  amour  quel  prix  rëservois-tu  ? 

A  15  c  È  s. 
Grands  dieux  I  que  l'homme  est  foible,  et  qu'il  faut  de  vertu 
Pour  domter  un  penchant  qui  nous  entraîne  au  crime  ! 
He'las  !  je  me  suis  vu  sur  le  bord  de  l'abîme. 
[N'imputez  mon  forfait  qu'à  l'excès  de  mes  feux  . 
Sans  ce  fatal  amour  j'eusse  été  vertueux. 
Oui ,  j'abjure  h  jamais  cette  foiblesse  extrême... 
Çuoi  !  je  n'ai  point  tourné  ce  fer  contre  moi-même  ! 
Que  dis-je  ?  vengez-vous  :  ordonnez  mon  trépas  ; 
Mais  en  me  condamnant  ne  me  haïssez  pas. 
Accordez-moi ,  pour  prix  de  mon  remords  sincère , 
Le  plaisir,  en  mourant,  de  vous  nommer  mon  pèx-e. 

SÉSOSTRIS. 

Le  repentir  suffit  pour  désarmer  les  dieux. 
Et  je  ne  serai  pas  plus  inflexible  qu'eux. 
Mon  fils,  que  pour  jamais  cette  faute  t'éclairc  ! 
Entraîné  par  l'erreur  d'un  charme  involontaire, 
Eh  I  quel  cœur  peut  ne  pas  quelquefois  s'égarer? 
La  gloire  est  de  le  vaincre  et  non  de  l'ignorer. 
Je  t'aimai  sans  foiblesse ,  et  ce  triomplic  insigne 
De  ma  tendre  amitié  te  rend  encor  plus  digne. 

ABCÈS. 

Si  vous  m'aimez  encor,  mou  sort  est  moins  affreux: 
Je  ne  méritois  pas  tm  roi  si  généreux. 

20, 
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SCÈNE  VI. 

ORPHANIS,  ARCÈS,  SÉSOSTRIS,  gabdes. 

OEPH  ANIS. 

Coeur  ingrat,  j'ai  prévu  ta  foiblesse  perfide. 
Tu  te  Cl  ois  vertueux ,  et  tu  n'es  que  timide. 
TrioiTiphe ,  indigne  amant.  Monte  au  trêne  sans  moi. 
Je  renonce  aux  grandeurs,  à  ton  amour,  à  toi. 
Règne  seul.  Mais  appren-ds  d'une  femme  intrépide 
Comment  dans  les  revers  un  grand  cœm"  se  décide. 

(Après  une  pause  ^  h  Sésostris.) 
Tu  peux  lui  pardonner  :  ce  fut  moi  dont  la  main 
Conduisit  sans  pitié  le  poignard  dans  ton  sein. 
Mais  son  amotu*  pour  toi  trompa  mon  artifice  : 

{Elle  se  tue.) 
C'est  moi  qui  fis  le  crime...  et  voilà  le  supplice. 
Trône ,  objet  de  mes  vœux ,  délices  des  grands  cœurs , 
Je  n'en  vouloisqu'à  toi  :  tu  m'échappes...  je  meure. 
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MUSTAPHA 

ET    ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE, 
PAR    CHAMPFORT, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  i5  décembre 

1777. 


NOTICE 

SUR  CHAMPFORT, 


OLBASTiEN- Roc n -Nicolas,  connu  sous  le  nom 
de  Ghampfort,  qu'il  prit  à  son  entrée  dans  le 
monde,  naquit  en  174^  dans  un  village  près  de 
Glermont  en  Auvergne.  On  lui  obtint  une  place  de 
boursier  au  collège  des  Grassins  ,  où  il  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès.  Il  n'en  obtint  pas 
moiiis  ,  soit  dans  ses  essais  au  théâtre ,  soit  dans 
ses  concours  aux  prix  de  l'académie.  Il  en  rem- 
porta plusieurs,  et  composa  deux  comédies  et  une 
tragédie  qui  sont  restées  au  répertoire. 

La  jeune  Indienne ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers, 
jouée  pour  la  première  fois  le  3o  avril  1764,  eut 
huit  représentations  et  fut  très  applaudie. 

Le  marchand  de  Smijrne ,  comédie  en  un  acte , 
en  prose  ,  parut  pour  la  première  fois  le  26  janvier 
1770,  et  lut  jouée  treize  fois  avec  beaucoup  de 
succès. 

Mustapha  et  Zéangir,  tragédie  donnée  le  i5  dé- 
cembre 1777  ,  eut  quinze  représentations  très 
suivies. 

Nous  n'avons  point  l'intention  d'examiner  la 
conduite  que  Ghampfort  tint  pendant  la  Révolu- 
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tioii  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  finit  par  en 
être  lui-même  victime,  s'étant  vu  contraint  de  se 
détruire  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
jacobins,  contre  lesquels  ils'étoit  permis  des  traits 
piquants.  Après  s  être  mutilé  delamanière  la  plus 
horrible,  il  survécut  plusieurs  mois  à  ses  nom- 
breuses blessures,  dont  les  suites  le  firent  périr  le 
i3  avril  Ï793. 


PERSONNAGES. 

Soliman,  empereur  des  Turcs. 

RoxELANE,  épouse  de  Soliman. 

Mu  ST  AP  H  A ,  fils  aîné  de  Soliman,  mais  d'une  autre  femme . 

ZÉAiSGiR,filsde  Soliman  et  de  Roxelane. 

.4zÉMiRE,  princesse  de  Perse. 

Osman,  grand-visir. 

Ali,  clicf  des  janissaires. 

AcHMET  ,  ancien  gouverneur  de  Mustapha. 

FÉLîME,  confidente  d'Azémire. 

Nessir. 

Gardes. 


La  scène  est  dans  le  sérail  de  Constantinople ,  autrement 
Byzance. 
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MUSTAPHA 

ET    ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    I. 

ROXELANE,  OSMAN. 

OSMAN. 

Oui  ,  madame,  en  secret  le  sultan  vient  d'entendre 
Le  récit  des  succès  que  je  dois  vous  apprendre  ) 
Les  Hongrois  sont  vaincus ,  et  Témesvar  surpris , 
Garant  de  ma  victoire,  en  est  encor  le  prix. 
Mais  tout  prêt  d'obtenir  une  gloire  nouvelle , 
Dans  Bjzauce  aujourd'hui  quel  ordre  me  rappelle? 

ROXELANE. 

Kh  quoi!  vous  l'ignorez?...  Oui,  c'est  moi  seule,  Osman, 

Dont  les  soins  ont  hâté  l'ordre  de  Soliman. 

Visir,  notre  ennemi  se  livre  à  ma  vengeance. 

I.e  prince ,  dès  ce  jour,  va  paroître  à  Jîyzance  ; 

Il  revient  :  ce  moment  doit  décider  enfin 

Et  du  sort  de  l'empire  et  de  notre  destin. 

On  saura  si  toujours  puissante  ,  fortune'e , 

Hoxelaue,  vingt  ans  d'honneurs  environnée, 
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(^)ui  vît  du  monde  entier  l'arbitre  à  ses  genoux 
Tremblera  sous  les  lois  du  fils  de  son  époux  ; 
Ou  si  de  Zéangir  l'heureuse  et  tendre  mère, 
Dans  le  seiu  des  grandeurs  achevant  sa  carrière , 
Dictant  les  volontés  d'un  fils  respectueux , 
De  1  univers  encore  attachera  les  yeux. 

OSMAN. 

Que  n'ai-je ,  en  abattant  une  tête  ennemie , 
Assuré  d  un  seul  coup  vos  grandeius  et  ma  vie  ! 
J'osois  vous  en  flatter  :   le  sultan  soupçonneux 
M'ordonnoit  de  saisir  un  fils  victorieux 
Dans  son  gouvernement  ^  au  sein  de  l'Araasie  ; 
Je  pars  sur  cet  espoir  :  j'arrive  dans  l'Asie  ; 
J'y  vois  notre  ennemi  des  peuples  révéré, 
(]héri  de  ses  soldats ,  partout  idolâtré. 
Ma  présence  effrayoit  leur  tendresse  alarmée, 
Kt  si  le  moindre  indice  eût  instruit  son  armée 
De  l'ordre  et  du  dessein  qui  conduisoit  mes  pas, 
Je  périssois,  madame,  et  ne  vous  servois  pas. 

ROXELANE. 

Soyez  tranquille ,  Osman ,  vous  m'avez  bien  servie  : 
Puisqu'on  l'aime  à  ce  point ,  qu'il  tremble  pour  sa  vie 
Je  sais  que  Soliman  n'a  point  dans  ses  rigueurs 
De  ses  cruels  aïeux  déployé' les  fureurs  ; 
<^ue  souvent ,  près  de  lui ,  la  terre  avec  surprise 
Sur  le  trône  ottoman  vit  la  clémence  assise  : 
Mais  s'il  est  moins  féroce ,  il  est  plus  soupçonneux , 
Plus  despote,  plus  fier,  non  moins  terrible  qu  eux. 
J'ignore  si  d'ailleurs  au  comble  de  la  gloire , 
Couronné  quarante  ans  des  mains  de  la  victoire, 
Sans  regret  par  son  fils  uu  pcre  est  égalé  ; 
Mftis  le  fils  est  perdu  si  le  père  ti  tremblé, 
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OSMAN. 

Ke  m'écrivez-vous  point  qu'une  lettre  surprise , 
Par  une  main  ve'nale  entre  vos  mains  remise , 
Du  prince  et  de  Thamas  trahissant  les  secrets, 
Doit  prouver  qu'à  la  Perse  il  vend  nos  intérêts? 
Cette  lettre,  sans  doute,  au  sultan  parvenue,.. 

ROXElANE. 

Cette  lettre  ,  visir ,  est  encore  inconnue. 

Mais  apprenez  quel  prix  le  sultan ,  par  ma  voix , 

Annonce  en  ce  moment  au  vainqueur  des  Hongrois. 

De  ma  fille  à  vos  vœux  par  mon  choix  destinée , 

Il  daigne  à  ma  prière  approuver  l'hyménée, 

Et  ce  nceud  sans  retour  unit  nos  intérêts. 

J  ai  pu  jusqu'aujourd'hui,  sans  nuire  à  nos  projets 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  ne  point  laisser  surprendre 

Tous  les  secrets  qu'ici  j'ahandonne  à  mon  gendre. 

Écoutez  :  du  momeiit  qu  un  hjmci^  glorieux 

Du  sultan  pour  jamais  m'eut  asservi  les  vœux, 

Je  redoutai  le  prince  :  idole  de  son  père , 

Il  pouvoit  devenir  le  vengeur  de  sa  mère  : 

Il  pouvoit...  Cher  Osman,  j'en  frëmissois  d'horreiu; 

Au  faîte  du  pouvoir,  au  sein  de  la  grandeur, 

Du  sérail,  de  l'J'ltat  souseraine  paisible. 

Je  voyois  dans  le  fond  de  ce  palais  terrible 

Un  enfant  s'élever  pour  m'imposer  la  loi  : 

Chaque  instant  redouLloit  ma  haine  et  mon  effroi. 

Les  cœurs  voloient  vers  lui  :  sa  fierté ,  son  courage , 

Ses  vertus  s'annonçoient  dans  les  jeux  de  son  âge. 

Et  ma  rivale ,  un  jour ,  arbitre  de  mon  sort , 

M'eût  présenté  le  choix  des  fers  ou  de  la  mort. 

Tandis  que  ces  dangers  occupoient  ma  prudence, 

IjC  ciel  de  Zéangir  m'accorda  la  paissance  j 

Xh.'âtre.  'rrags-dies,  y.  2t 
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Je  trioinpliois ,  Osman ,  j  etois  mère  :  et  ce  nom 

Ou V roi t  un  clianip  plus  vaste  à  mon  àmllition. 

Je  cachai  toutefois  ma  superbe  espérance  : 

De  mou  fils  près  du  prince  on  éleva  l'enfance, 

Et  même  l'amitié ,  vain  fruit  des  premiers  ans , 

Sembla  mêler  son  charme  h.  leurs  jeux  innocents. 

Bientôt  mon  ennemi ,  plus  âgé  que  son  frère , 

S  enflammant  au  récit  des  exploits  de  son  père , 

S'indigna  de  languir  dans  le  sein  du  repos , 

Et  brûla  de  marcher  stu-  les  pas  des  héros. 

Avec  plus  d'art  alors  cachant  ma  jalousie, 

Je  fis  h.  son  pouvoir  confier  l'Amasie , 

Et,  taudis  que  mes  soins  l'exiloient  prudemment, 

Tout  l'empire  me  vit  avec  étonnement 

Assurer  h.  ce  prince  un  si  noble  partage , 

De  1  héritier  du  trône  ordinaire  apanage  ; 

Sa  mère  auprès  de  lui  courut  cacher  ses  pleurs. 

RIon  fils ,  demeuré  seul ,  attira  tous  les  cœurs  : 

Mon  fils  h  ses  vertus  sait  unir  l'art  de  plaire  ; 

Presqu'autant  qu'à  moi-même  il  fut  cher  à  son  père . 

El,  remplaçant  bientôt  le  rival  que  je  crains , 

Déjà  sans  les  connoître  il  servoit  mes  dessciïig. 

Je  goûtois  en  silence  une  joie  inquiète, 

Lorsque ,  las  de  payer  le  prix  de  sa  défaite , 

Thamas  ù  Soliman  refusa  les  tributs , 

Salaire  de  la  paix  que  lou  vend  aux  vaincus  : 

Il  fallut  pour-  arbitie  appeler  la  victoire. 

Le  prince  jeime ,  ardent ,  animé  par  la  gloire  , 

Brigua  près  du  sultan  l'honneur  de  commander  : 

Aux  vœux  de  tout  l'empire  il  me  fallut  céder. 

Eh  !  qui  savoit,  Osman  ,  si  la  guerre  inconstante, 

Puûissaut  d'un  soldat  la  valeur  impi  udeate , 
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N'auroit  pu?...  Vain  espoir  I  les  Persans  terrassés, 

Trois  fois  dans  leurs  déserts  devant  lui  disperses , 

La  fille  de  Tbaraas,  aux  chaînes  réservée. 

Dans  Tauris  pris  d'assaut  par  ses  mains  enlevée , 

Ces  rapides  exploits  l'ont  mis  dès  son  printemps 

Au  rang  de  ces  héros,  honneur  des  Ottomans... 

J'en  rends  grâces  au  ciel...  Oui ,  c'est  sa  renoniniée  , 

Cet  amour,  ces  transports  du  peuple  et  de  larmée, 

Qui,  d'un  maître  superbe  aigrissant  les  soupçons, 

A  ses  regards  jaloux  ont  paru  des  affronts. 

Il  n'a  pu  se  contraindre ,  et  son  impatience 

Rappelle  sans  détour  le  prince  dans  Bjzance  : 

Je  m'en  applaudissois ,  quand  le  sort  dans  mes  main" 

Fit  passer  cet  écrit  propice  à  mes  desseins  ; 

Je  voulois  au  sultan  contre  un  fils  que  j'abhorre... 

Il  faut  que  ce  billet  soit  plus  funeste  encore  ; 

J.e  prince  est  violent  et  son  malheur  l'aigrit, 

Il  est  fier,  inflexible,  il  me  hait...  il  suffit. 

Je  sais  l'art  de  pousser  ce  superbe  courage 

A  des  emportements  qui  serviront  ma  rage  ; 

Son  orgueil  finira  ce  que  j'ai  commencé. 

OSMAN. 

Hâtez-vous  :  qu'à  l'instant  l'arrêt  soit  prononcé, 
Avant  que  l'ennemi  que  vous  voulez  proscrire 
Sur  le  cœur  de  son  père  ait  repris  son  empire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  cette  ardente  amitié 
Dont  votre  fils ,  madame ,  à  son  frère  est  lié  ? 
Vous-même,  pardonnez  à  ce  discours  sincère , 
Vous-mêm^e ,  l'envoyant  sur  les  pas  de  son  frère , 
D'ime  amitié  fatale  avez  serré  les  nœuds. 

BO  XELANE. 

Eh  qupi  !  falloit-il  donc  qu'enchaîné  dans  ces  lieux. 
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Au  sentier  de  rtonnear  mou  fils  n'osât  paroitre  ^ 
Entouré  de  héros.  Zéançcir  voulut  lA^tro. 
Je  l'adore ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  avec  grandeur. 
J'approuvai,  j'admirai,  j'escitai  sou  ardeur: 
La  politique  même  appuvoit  sa  prière  : 
Du  troue  sous  ses  pas  j'abaissois  la  barrière. 
Je  crus  que  signalant  une  beureuse  valeur . 
Il  devoit  à  nos  vœux  promettre  un  empereur 
Digne  de  soutenir  la  splendeur  ottomane. 
t.îi .'  comment  soupçonner  qu'im  fils  de  Roxelane , 
Si  près  de  ce  haut  rang,  pourroit  le  dédaigner, 
Et  foriner  d  autres  vceux  que  celui  de  régner  ? 
Tuais,  non  :  rassurez-vous;  quel  excès  de  prudence 
Redoute  une  amitié,  vaine  erreur  de  l'enfance, 
Prestige  d  un  moment ,  dont  les  foibles  lueurs 
Vont  soudain  disparoitre  à  1  éclat  des  grandeurs  ? 
Mon  fila. . . 

0  s  M  A  >•. 
"V'ous  ignorez  à  quel  excès  il  l'aime. 
Je  ne  puis  vous  tron.per  ni  me  tromper  moi-même. 
Je  déteste  le  prince  autant  que  je  le  crains  : 
Il  doit  haïr  en  mioi  l'ouvrage  de  vos  mains  , 
Un  visir  qui  le  brave  et  bientôt  votre  gendre  ; 
D  Ibrahim  qu'il  aimoit  il  veut  venger  la  cendre  : 
Successeur  d'Ibrahim,  je  puis  piévoir  mon  sort. 
S'il  vit .  je  dois  trembler  :  s'il  règne ,  je  suis  mort  : 
Jugez  sur  ses  destins  quel  intérêt  m'éclaire. 
Perdez  votre  ennemi ,  mais  redoutez  son  frère  : 
Par  des  nœuds  éternels  ils  sont  unis  tous  deux. 

n  OXEL  .^iNE. 

Zéangirl...  ciell...  mon  fils!...  il  trahiroit  m.es  vœux! 
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Ali  I  s'il  étoit  possible...  Oui ,  malgré  ma  tendresse.. 
Je  suis  mère ,  il  le  sait ,  mais  more  sans  foibicsse. 
Ses  frivoles  douleurs  ne  pourroient  m'alanncr, 
Et  mon  cœur  en  l'aimant  sait  comme  il  lauL  l'aiuier. 

o  s  M  A  N. 
Il  est  d'autres  périls  dont  je  dois  vous  instruire. 
Je  crains  que  dans  ces  lieux,  cette  jeune  Azémire 
N'ouvre  i  l'amour  enfin  le  cœur  de  votre  fils. 

R  OXELANE. 

J'ai  mes  desseins ,  Osman  ;  captive  dans  Tamis , 
Je  la  fis  demander  au  vainqueur  de  son  père. 
La  fille  de  Tbamas  peut  m'être  nécessaire  ; 
Vous  saurez  mes  projets  quand  il  en  sera  temps. 
Allez,  j'attends  mon  fils;  profitez  des  instants, 
Assiégez  mon  époux  :  sultane  et  belle-mère. 
Jusqu'au  moment  fatal  je  dois  ici  me  taire. 
Parlez  :  de  ses  soupçons  nourrissez  la  fureur  ; 
C'est  par  eux  qu'en  secret  j'ai  détruit  dans  son  cœur 
Ce  fameux  Ibrahim,  cet  ami  de  son  maître  , 
S'il  est  vrai  toutefois  qu'un  sujet  puisse  l'être. 
Plus  craint ,  notre  ennemi  sera  plus  odieux. 
Du  despotisme  ici  tel  est  le  sort  afireux  : 
Ainsi  que  la  terreur  le  danger  l'environne  : 
Tout  tremble  à  ses  genoux,  il  tremble  sur  le  irône. 
On  vient.  C'est  Zéangir.  Un  instant  d'entretien 
Me  dévoilant  son  cœur  va  décider  le  mien. 


ai. 
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^CÈNE    IL 

ROXELAl^^E,  ZÉANGIR. 

n  O  X  E  l  A  N  E. 

Mon  fils,  le  temps  approche  où,  devançant  votre  âge, 

De  mes  soins  maternels  accomplissant  l'ouvrage, 

Vous  devez  assurer  l'effet  de  mes  desseins. 

Elevez  votre  cœur  jusques  à  vos  destins. 

Le  sultan  (notre  amour  veut  en  vain  nous  le  taire) 

Touche  au  terme  fatal  de  sa  longue  caiTière; 

De  l'Euphrate  au  Danube,  et  d'Ormus  à  Tunis  ^, 

Cent  peuples  sous  ses  lois  étonnés  d'être  unis 

Vont  voir  à  qui  le  sort  doit  remettre  en  partage 

De  sceptres,  de  grandeurs  cet  immense  héritage. 

Le  prince,  après  liuit  ans,  rappelé'  dans  ces  lieux.... 

ZÉ  ANGIR. 

Ah!....  je  tremble  pour  lui. 

nOXELANE. 

(.4  pari.) 
Oui?  vous,  mon  fils  !...  Ocicux! 

ZÉANGin. 

C'est  pour  lui  que  j'accours  :  souffrez  que  ma  prière 
Implore  vos  bonte's  en  faveur  de  mon  Irôre. 
Les  enfants  des  sultans,  (  vous  ne  l'ignorez  pas^ 
Bannis  pour  conunander  en  de  lointains  climats, 
Ne  peuvent  en  soi-tir  sans  l'ordre  de  leur  père  ; 
Mais  cet  ordre  est  souvent  terrible,  sangu  lum-e. 
Sur  le  seuil  du  palais  si  mon  frère  immolé... 

'   Les  flottes  de  Soliman  pénétrèrent  jusque  dan»  )» 
golfe  Persique. 
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nOXELASE. 

Et  voilà  de  quels  soins  votre  cœur  est  troublé, 

De  nos  grands  intérêts  quand  mon  âme  est  remplie , 

Quand  v  ous  devez  régler  le  sort  de  notre  vie  ! 

ZÉ  ANGin. 

Moi! 

ÏIOXELÀNE. 
(  A  part.  ) 
Tous...  Ciel  1  qu'il  est  loin  de  concevoir  mes  voeuTi . 
Cfux  dont  ici  pour  vous  le  zclc  ouvre  les  yeux 
Vous  tracent  vers  le  trône  un  chemin  légitime. 

ZÉ  ASGIB. 

Le  trône  est  h.  mon  frère ,  y  penser  est  un  crime. 

R  OXEt ANE 

Il  est  vrai  qu'en  effet,  s'il  eût  persévéré, 

S'il  eût  vaincu  l'orgueil  dont  il  est  dévoré , 

S'il  n'eût  trahi  l'État,  votis  n'y  pouviez  jjrçîendre. 

z  É  A  N  G  1  R. 
Qui?  lui,  trahir  l'Fitatî  ô  ciel  !  puis-je  1  entendre  ? 
Croyez  qu'en  cet  instant,  pour  domtermon  courroux, 
J'ai  besoin  du  respect  que  mon  cœur  a  poiur  vous. 
Qui  venois-je  implorer?  quel  appui  pour  mon  frtrel 

n  o  X  E  t  A  N  E. 
Eh  bien  !  préparez- vous  à  braver  votre  père  : 
Prouvez-lui  que  ce  fils,  noirci,  calo^ipié, 
D'aucun  traité  secret  h  Tliamas  p'est  lié  ; 
Que  depuis  son  rappel,  ses  délais  qu'on  vcdoute, 
Sur  lui ,  sm'  ses  desseins  nr  laissent  «u;  u?)  doute. 
M.'iîs  tremblez  que  son  père  aujourd'hui ,  c|fms  ces  lieux,- 
N  ait  de  la  tr.ihison  la  preuve  sous  se  y  eux. 

ZÉ  A  N  G  111. 

Quoi  !...  non ,  je  ne  crains  rien,  rien  que  la  palouinie. 
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Rougissez  du  soupçon  qui  veut  flétrir  sa  vie  : 
Il  est  indigne ,  affreux. 

I\  0  X  E  t  A  N  E. 

Modérez- vous,  mon  fils. 
Eli  bien  !  nous  pourrons  voir  nos  doutes  e'claircis. 
Cependant  vous  deviez,  s'il  faut  ici  le  dire. 
Excuser  une  erreur  qui  vous  donne  un  empire. 
Vous  le  sacrifiez.  Quel  repentir  un  jour!... 

ZÉ  ANGir.. 

Moi  '  jamais. 

KO  X  EL  ANE. 

Prévenez  ce  funeste  retour. 
Quel  fruit  de  mes  travaux!  Qurl  indigne  salaire  ! 
Savez-vous  pour  son  fils  ce  qu'a  fait  votre  mère  ? 
Savez- vous  quels  degrés  préparant  ma  grandeur, 
D'avance,  par  mes  soins,  fondoieut  votre  bonheur? 
Née,  on  vous  l'a  pu  dire,  au  sein  de  1  Italie, 
Surprise  sur  les  mers  qui  baignent  ma  patrie, 
Esclave ,  je  parus  aux  yeux  de  Soliman  : 
Je  lui  plus  :  il  pensa  qu'éjorise  d'un  sultan , 
M'iionorant  d'un  caprice,  iieureu'^e  de  ma  honte, 
Je  briguerois  moi-même  une  défaite  prompte. 
Qu'il  se  vit  détrompé  !  ma  main ,  iv.a  propre  main 
Prévenant  mon  outrage,  alloit  percer  mon  seinj 
Il  pâlit  à  mes  pieds,  il  connut  sa  maîtresse. 
Ma  fierté,  son  estime  accrurent  sa  tendresse: 
Je  sus  m'en  prévaloir  :  une  orgueilleuse  loi 
Défendoit  que  l'hymen  assujettît  sa  foi  ; 
Cette  loi  fut  proscrite ,  et  la  terre  éionnée 
"Vit  un  sultan  soumis  au  joug  de  l'hyménée. 
Je  goûtai ,  je  l'avoue ,  un  instant  de  bonheur  : 
Mais  bientôt ,  mon  cher  fils,  lasse  de  ma  grandeur, 
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Une  langueur  secrète  eiùpoisonna  ma  vie  : 
Je  te  reçus  du  ciel ,  mon  âme  fut  remplie. 
Ce  nouvel  intérêt ,  si  tendre ,  si  pressant , 
Répandit  sur  mes  jours  un  charme  renaissant; 
J'aimai  plus  que  jamais  ma  nouvelle  patrie  ; 
La  gloire  vint  parler  à  mon  âme  agrandie  ; 
J'enflammai  d'un  époux  l'heureuse  ambition  : 
Près  de  son  nom  peut-être  on  placera  mon  nom. 
Eh  bien  !  tous  ces  surcroîts  de  gloire ,  de  puissance , 
C'est  à  toi  que  mon  cœur  les  soumettoit  d'avance  ; 
C'est  pour  toi  que  j'aimois  et  l'empire  et  le  jour, 
Et  mon  ambition  n'est  qu'un  excès  d'amour. 

ZKANGIR. 

Ah  !  vous  me  de'chirez  ;  mais  quoi ,  que  faut-il  faire  ? 
Faut-il  tremper  mes  mains  dans  le  sang  de  mon  frère , 
Moi  qui  voudrois  pour  lui  voir  le  mien  répandu  ? 

R  OXEL  ANE. 

Quoi  !  vous  l'aimez  ainsi  ?  Dieux  !  quel  charme  inconnu 
Peut  lui  donner  sur  vous  cet  excès  de  puissance  ? 

ZÉANGIR. 

Le  charme  des  vertus ,  de  la  recounoissance , 
Celui  de  l'amitié....  Vous  me  glacez  d'effroi. 

ROXELANE. 

Adieu. 

ZÉ  ANG  in. 
Qu'allez-vous  faire  ? 

ROXELANE. 

]1  est  affreux  pour  moi 
D'avoù'  à  séparer  mes  intérêts  des  vôtres  • 
Ce  cœur  n'étoit  pas  fait  pour  en  connoîtrc  d'autres. 

ZÉ  ANG  IR. 

Vous  fuyez.  Dans  quel  temps  m'accable  son  courroux  S 
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Quand  un  autre  intérêt  m'appelle  à  ses,  genoux, 
Quand  d'autres  vœux.... 

rOXELANE. 

Comment  ! 

ZÉ  ANGIR. 

Je  tremble  de  le  dire. 

BOXElANE. 

Parlez. 

ZÉ  ANGin. 

Si  mon  destin  m'écarte  de  l'empire , 
Il  est  un  bien  plus  cher  et  plus  fait  pour  mon  cœur  , 
Qui  poiirroit  h.  mes  yeux  remplacer  la  grandeur. 
Sans  vous,  sans  vos  bontés  je  n'y  dois  point  prétendre  : 
Je  l'oserois  par  vous. 

ROXELANE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 
Mais  quel  que  soit  ce  bien  pour  vous  si  pr.'cieux , 
Mon  fils ,  il  est  à  vous ,  si  vous  ouvrez  1er,  yeux. 
Votre  imprudence  ici  renonce  au  rang  suprême , 
Vous  en  voyez  le  fruit ,  et  dans  cet  instant  même 
Il  vous  faut  implorer  mon  secours ,  ma  faveur  : 
Re'gnez ,  et  de  vous  seul  dépend  votre  bonheur  j 
Et  sans  avoir  besoin  qu'une  mère  y  consente , 
Vous  verrez  h.  vos  lois  la  terre  obéissante. 

SCÈNE    III. 

ZÉANGIR,  seuL 

Quels  assauts  on  pre'pare  h.  ce  cœur  effrayé  ! 
Craindrois-je  pour  l'amour,  tremblant  pour  l'amitié? 
O  mon  frère  !  ô  clier  prince  !  après  un  an  d  absence, 
Ilélas !  cioit-ce  à  moi  de  craindre  sa  présence? 
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J'augmente  ses  dangers....  je  vole  à  ton  secours... 
l'.t  c'est  ma  mère ,  ô  ciel  !  qui  menace  tes  jours. 
Se  peut-il  que  d'un  crime  on  me  rende  complice , 
Et  que  je  sois  formé  d'un  sang  qui  te  haïsse  ? 

SCÈNE    IV. 

ZÉANGIR,  AZÈMIRE,  FÉLIME. 

ZÉ  ANGin. 

A  H  !  princesse,  apprenez,  partagez  ma  dculeur. 

Ma  voix,  de  la  sultane  implorant  la  faveur. 

Et  de  mes  feux  secrets  de'couTrant  le  mystère , 

Alloit  h.  mon  bonlienr  intéresser  ma  mère, 

Quand  j'ai  compris  soudain,  sur  un  affreux  discours, 

Quels  périls  vont  du  prince  environner  les  jours. 

A  JE,  Ê  Ml  HE. 

Eh  quoi  !  qiie  fwt-il  cvaindie  ?  Et  quel  nouvel  orage... 

ïstANCîiii. 
gouffre?  qu'entre  vous  deux  mon  âme  se  partage, 
Que  d'un  frère  à  vos  yeux  j'ose  occuper  mon  cœur. 
Vous  poiive?;  le  h^ïr,  je  le  mU, 

AziivîïPE. 

Moi ,  seigneuT ,' 

ïe  ne  me  flatte  point  :  par  lui  seul  p:  ;,sonuièr6 , 
C'est  par  lui  qu'Azémire  eqt  aux  mains  de  mou  père. 
L'instant  où  je  voua  vis  est  un  malUew  pour  vous, 
Çt  mon  frère  est  l'objet  d'uP  trop  juste  courroux. 

A  z  É  î»i  I  n  E. 
Par  mon  seul  intérêt  mon  ftmp  préyenUçi 
A  ses  vertus ,  seigneur ,  n'a  point  fermé  ma  vue  . 
Je  suis  loin  de  haïr  un  généreux  vaiqqueur, 
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Ses  soins  ont  de  mes  fers  adouci  la  rigueur  ; 

Il  a  naême  permis  que  mes  yeux ,  dans  son  ùme , 

Vissent —  quelle  amitié  pour  son  frère  l'enflamme  I 

ZÉ  ANG  lU. 

Ah  !  que  n'avez- vous  pu  lire  au  fond  de  son  cœur , 
De  tous  ses  sentiments  connoître  la  grandeur  ! 
Tous  sauriez  à  quel  point  son  amitié  m'est  chère. 

A  z  É  RI  I  R  E. 

Je  vous  l'ai  dit'/seigneur ,  j'admire  votre  frère; 
Je  sens  que  son  danger  doit  vous  faire  frémir. 
<^)uel  est-il  ? 

ÏÉANGIR, 

On  pre'tend ,  on  ose  soutenir 
Qu'avec  Thamas ,  madame ,  il  est  d'intelligence. 

A  z  É  31 1  K  E. 

O  ciel  !  qui  peut  ainsi  flétrir  son  innocence  ? 

ZÉ  ANGIR. 

De  ces  affreux  soupçons  je  confondrai  l'auteur. 

IVfais ,  si  j'ose,  h  mon  tour,  soigneux  de  mon  bonheur..,, 

AZÉMIRE, 

Faut-il  que  de  mes  vœux  vous  le  fassiez  dépendre  ? 
D'un  trop  funeste  amour  que  devez-vous  attendre  ? 
Nos  deslins  par  l'hymen  peuvent-ils  être  unis  ? 
Thamas  et  Soliman,  e'ternels  ennemis, 
Dans  le  cours  d'un  long  règne ,  illustre  par  la  guerre , 
De  leurs  sanglants  débats  ont  occupé  la  terre  •, 
Et,  malgré  ses  succès,  votre  père,  seigneur , 
Laisse ,  au  seiil  nom  du  mien ,  éclater  sa  fureur. 
Je  vois  que  votre  amour  gémit  de  ce  langage  ; 
Mais  mon  cœur  ^  je  le  sens,  gémiroit  davantage, 
Si  le  vôtre ,  seigneur ,  par  le  temps  détrompé , 
Bfe  reprochoit  l'espoir  dont  il  s'est  occupe, 
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Z  É  A  N  G  I  R. 

Kon  :  je  serai  moi  seul  l'auteu-j  de  mon  supplice , 

Cruelle  ;  je  vous  ^ois  celte  affreuse  justice. 

Mais  je  veux,  malgré  vous,  par  mes  soins  redoublés, 

Triompher  des  raisons  qu'ici  vous  rassemblez  ; 

Et  si  dans  vos  refus  votre  âme  persévère , 

Mes  larmes  couleront  dans  le  sein  de  mon  frère. 

SCÈNE  y. 

AZÈMIRE,   FÉLIME. 

A  Z  É  m  I  R  E. 

Dans  le  sein  de  son  frère  !. ...  Ah  !  soxivenir  fatal  ! 

Pour  essuyer  ses  pleurs,  il  attend  son  rival. 

(Quelle  épreuye!  et  c'est  moi,  grand  Dieu,  qui  la  préparc. 

Je  conçois  les  terreurs  qÙ  YPtre  cœur  s'égare  ; 
Mais  un  mot ,  pardoPRP? ,  ppuvpjt  les  prévepiy. 
L'aveu  de  votre  apipvirt  •  î  . 

AZÊMIIIE, 

J'ai  dû  le  retenir. 
Quand  i;n  ordre  cruel,  nVappelapt  ù  Pyzancej 
Du  prince,  après  troi^  VdQh ,  w'eut  ravi  la  présence, 
Sa  tendresse ,  Fiiiime ,  exige;^  de  wa  foi 
Que  ce  fatal  secret  jie  fût  Ijvr^  <ïll  à  j,oj. 
Il  craignoit  pour  tous  deux  sa  cruclje  enacmie. 
Est-ce  elle  dont  la  haine  ariiae  la  calomnie  ';" 
A-t-il  pour  notre  hymen  sollicité  Thaws^  ? 
O  ciel  !  que  de  dangers  j'assemble  sur  ses  pas  ] 
Etrange  aveuglement  d'un  amour  tén^éraire  ! 
Ces  raisons  qu'à  l'instant  j'opposois  k  sou  ffè|e 

¥li«i1trï.  Tr«;,cUles.  7,  513 
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Contre  le  prince ,  hélas  !  parloient  plus  fortement , 
Je  les  sentois  à  peine  auprès  de  mon  amant; 
Et  quand  plus  que  jamais  ma  flamme  est  combattue, 
C'est  l'amour  d'un  rival  qui  les  offre  à  ma  vue  ! 

FÉLIME. 

Je  frémis  avec  vous  pour  vous-même  et  pour  eux  ; 
Eh  I  qui  peut  sans  douleur  voir  deux  cœurs  vertueux 
Briser  les  nœuds  sacrés  d'une  amitié  si  chère , 
Et  contraints  de  haïr  un  rival  dans  un  frère  ? 

AZÉMIRE. 

Ah  !  loin  d'aigrir  les  maux  d'un  cœur  trop  agité, 
Peins-moi  plutôt ,  peins-moi  leur  générosité  ; 
Peins-moi  de  deux  rivaux  l'amitié  courageuse , 
De  ces  nobles  combats  sortant  victorieuse , 
Et  d'un  exemple  unique  étonnant  l'univers. 
Mais  un  trône,  l'amour,  des  intérêts  si  chers..,. 
Fuyez,  soupçons  affreux;  gardez-vous  de  paroîtiT. 
Quel  espoir,  cher  amant,  dans  mon  cœur  vient  de  naître , 
Quand  ton  frère  à  mes  yeux  partageant  mon  effi.-oi , 
Au  lieu  de  son  amour  ne  parloit  que  de  toi  ! 
L'amitié  dans  son  âme  égaloit  l'amour  même  : 
Il  te  rendoit  justice ,  et  c'est  ainsi  qu'on  t'aime. 
lu  venas  une  amante ,  un  rival  malheureux , 
Unir  pour  te  sauver  leurs  efforts  et  leurs  vœux. 
Le  ciel ,  qui  veut  confondre  et  punir  ta  marâtre , 
Charge  de  ta  défense  un  fils  qu'elle  idolâtre. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

LE  PRINCE,  ACHMET. 

LE  PRINCE. 

Jlst-ce  toi,  cher  Achmet,  qiie  j'embrasse  aujourd'hui, 
Toi  de  mes  premiers  ans  eî,  le  guide  et  l'appui  ? 
Ah  !  puisqu'à  mes  regards  on  permet  ta  présence  , 
De  mes  fiers  ennemis  je  crains  peu  la  vengeance. 
Par  tes  conseils  prudents  je  puis  parer  leurs  coups  î 
Un  si  fidèle  ami.... 

ACHiMET. 

Prince  ,  que  faites- vous  ? 
D'un  tel  excès  d'honneur  mon  âme  est  accablée. 
Je  voudrois  voir  ma  vie  à  la  vôtre  immolée  ; 
Mais  ce  titre.... 

LE  PRINCE. 

Tes  soins  ont  su  le  mériter. 
Pour  en  être  plus  digne  il  le  faut  accepter. 
On  m'accuse  en  ces  lieux  d'un  orgueil  inflexible  ; 
C'est  du  moins ,  cher  Achme*,  celui  d'un  cœur  sensible. 
Je  sais  chérir  toujours  et  ton  zèle  et  ta  foi , 
Et  l'orgueil  des  grandeurs  est  indigne  de  moi. 
Voilà  donc  ce  séjour  si  cher  à  mon  enfance , 
Où  jadis..»,  quel  accueil  après  huit  ans  d'absence  î 
Tu  le  vois ,  c'est  ainsi  qu'on  reçoit  un  vainqueur. 
On  dérobe  à  mes  yeux  l'empressement  flatteur 
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D'un  peuple  dont  la  joie  honoroit  mon  entrée. 
Une  barque  en  secret,  sur  la  mer  préparée, 
Aux  portes  du  sérail  me  mène  obscurément  : 
Un  ordre  me  prescrit  d'attendre  le  moment 
Qui  doit  m'admettre  aux  pieds  de  mon  juge  sévère  ; 
Il  faut  que  je  redoute  un  regard  de  mou  père , 
Et  que  l'amcair  d'un  fils ,  muet  à  son  aspect, 
Se  cacîie  avec  terreur  sous  un  morne  respect. 

ACHMET. 

Écartez ,  croyez-moi ,  cette  sombre  pensée. 
N'enfoncez  point  les  traits  dont  votre  âme  est  blessée  : 
A  vos  dangers ,  au  sort  conformez  votre  cœur  : 
Du  joug,  sans  murmlirer,  soufFtez  la  pesanteur  : 
De  vos  exploits,  surtoutl,  bannissez  la  mémoire  ; 
Plus  que  vos  ennemis ,  ledoutez  votre  gloire , 
Et  d'un  visir  jaloux  confondant  les  desseins , 
Tremblez  aux  pieds  d'un  trône  affermi  par  vos  mains. 

tE  Pr.INCE. 

Le  lâche  !  d'Ibrahim  il  occupe  la  place  ; 

Un  jour....  Dirois-tu  bien  que  sa  superbe  audace 

Dans  mon  camp,  sous  mes  yeux ,  vouloit  dicter  des  lois  ? 

ACHMET. 

De  vos  ressentiments,  prince ,  étouffez  la  voix. 

LE    PRINCE. 

Qui,  moi!  souffrir  l'injure  et  dévorer  l'offense! 
Détester  sans  courroux  et  frémir  sans  vengeance  î... 
Je  le  voudrois  en  vain ,  n'attends  point  cet  eiiort. .. 
Pardonne,  cher  Achraet,  pardonne  à  ce  transport  : 
Je  devrois ,  je  le  sens ,  vaincre  ma  violence  ; 
Mais  prends  pitié  d'un  cœur  déchiré  dès  l'enfance, 
Que  d'horreur,  d'amertume  on  se  plut  à  nourrir, 
D'un  coeur  fait  pour  aimer ,  qu  on  force  de  haïr. 
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Eh  !  qui  jamais  du  sort  sentit  mieux  la  colère  ? 

Témoirj ,  presqa'en  naissant ,  des  ennuis  de  liia  nsère  , 

Confident  de  ses  plevus  dans  mon  sein  recueiliis , 

Le  soin  de  les  sécher  fut  l'emploi  de  son  fils. 

Elle  fuit  avec  moi ,  je  pars  poiu  l'Amasie. 

Dès  ce  moment,  Achme> ,  l'imposture ,  l'envie , 

Çuand  je  verse  mon  sang ,  osent  flétrir  mes  jours  : 

Une  indigne  marâtre  empoisonne  leur  cours. 

Vainqueur  dans  les  combats,  consolé  par  la  gloire , 

Je  n'ose  aux  pieds  d'un  maître  apporter  ma  victoire. 

Je  m'écarte  en  tremblant  du  trcne  paternel  ; 

Je  languis  dans  l'exil,  en  craignant  mon  rappel 

J'en  reçois  l'ordre,  Achmet;  et  quand?  Lorsque  ma  mère 

A  besoin  de  ma  main  pour  ferraer  sa  paupifTc. 

A  cet  ordre  fatal  juge  de  son  effroi  ; 

Expirante  à  mes  yeux  elle  a  pâli  pour  moi  ; 

Ses  soupirs ,  ses  sanglots ,  ses  muettes  caresses , 

Rcmplissoient  de  terreur  nos  dernières  lendiessos  : 

J'ai  lu  tous  mes  dangers  dans  ses  regards  écrits, 

Et  sur  son  lit  de  mort  elle  a  pleuré  son  liis. 

Ah  !  cette  image  encor  me  poursuit  et  utaccable; 

Et  tandis  qu'occupé  d'un  devoir  lamentable, 

Je  recueillois  sa  cendre  et  la  baignois  de  pleins , 

Ici  l'on  accusoit  mes  coupables  lenteurs  : 

On  cherchoit  à  douter  de  mon  obéissance. 

Un  fils  pleurant  sa  mère  a  besoin  de  clémence, 

Et  doit  justifier,  en  abordant  ces  lieux, 

(^^uelques  moments  perdus  à  lui  fermer  les  yeux  î 

ACHMET. 

Ail  î  d'un  nouvel  effroi  vous  pénétrez  Uîoa  âme. 
Si  votre  cçeur  se  livre  au  courroux  qui  l'enfîajmnej 

J2. 
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De  la  sultane  ici  soutiendrez- vous  l'aspect? 
F«iudrez-vous  devant  elle  une  ombre  de  respect? 
N'allez  point  à  sa  haine  offrir  une  victime  ; 
Contenez,  renfermez  l'horreur  qui  vous  anime. 

LE    m  IN  CE. 

Ah  !  voilà  de  mon  sort  le  coup  le  plus  affreux- 

C'est  peu  de  l'aljhorrer,  de  pai'oître  à  ses  yeux, 

D'étouffer  des  douleurs  qu'irrite  sa  présence, 

Mon  cœur  s'est  pour  jamais  interdit  la  vengeance  ; 

Mère  de  Zéangir  ses  jours  me  sont  sacrés. 

Que  les  miens  ,  s'il  le  faut,  à  sa  fureur  livrés. . . 

Mais  quoi  î  puis-je  penser  qu'un  grand  homme ,  qu'un  père, 

Adoptant  contre  un  fils  une  haine  étrangère — 

A  c  H  M  E  T. 
Ne  vous  aveuglez  point  de  ce  crédule  espoir. 
Par  la  mort  d'Ibrahim  jugez  de  son  pouvoir. 
Connoissez ,  redoutez  votre  fîère  ennemie  ; 
Vingt  ans  sont  écoulés  depuis  que  son  génie 
Préside  aux  grands  destins  de  l'emplie  ottoman  : 
Et,  sans  le  dégrader,  règne  sur  Soliman. 
Le  séjour  odieux  qui  lui  donna  naissance , 
Lui  montra  l'art  de  feindre  et  l'art  de  la  vengeance. 
Son  âme  aux  profondeurs  de  ses  d'îguiscments 
Joint  l'audace  et  l'orgueil  de  nos  fiers  Musulmans. 
Sous  un  maître  absolu  souveraine  maîtresse , 
Elle  osa  dédaigner,  même  dans  sa  jeunesse, 
Ce  frivole  artifice  et  ces  soins  séducteurs 
Par  qui  son  foihle  sexe,  enchaînant  de  grands  cœim, 
Offre  aux  veux  indignés  la  douloui^euse  image 
D'uu  héros  avili  dans  un  long  esclavage. 
De  sou  illusUre  époux  seconder  les  projets  ^ 
Utile  dans  la  guerre ,  utUe  dans  la  paix , 
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Seatir  ainsi  que  lui  les  fureurs  de  ).a  gloire, 
L'enflammer ,  le  pousser  de  victoire  en  victoire } 
Voilà  par  quelle  adresse  elle  a  su  l'asservir. 
Sans  la  braver,  du  moins,  laissez-la  vous  iiair. 
Eli  !  par  quelle  imprudence ,  augmentant  nos  alarmes , 
Contre  vous-même  ici  lui  donnez-vous  des  armes  ? 
LE   P  E  i  N  c  E, 

Comment  ? 

ACHMET. 

Pourquoi,  seigneur,  tons  ces  chefs,  ccssolJatf 
Qui  jusqu'au  pied  des  murs  ont  marché  sur  vos  pas  ? 
Pourquoi  cet  appareil  qui  menace  Byzance, 
Et  qui  d'un  camp  guerrier  pre'sente  l'apparence? 

LE    PRINCE. 

N'accuse  que  des  miens  le  transport  indiscret  ; 
Aux  ordres  du  Sultan  j'obéissois,  Acljmet  ; 
J'aunonçois  mon  rappel  ;  et  le  peuple  et  l'armée, 
Tout  frémit  :  on  s'assemble,  une  troupe  alarmée 
M'environne,  me  presse  et  s'attache  à  mes  pas 
On  s'écrie,  on  pleurant,  que  je  cours  au  trépas  . 
3e  m'arrache  à  leur  foule;  alors,  pleins  d'épouvante, 
Furieux,  égarés,  ils  volent  à  leur  tente, 
Saisissent  l'étendard,  et  d'un  zèle  insensé. 
Croyant  me  suivre,  ami,  m'ont  déjà  devancé. 
Pardonne  :  à  tant  d'amour,  hélas  I  je  fus  sensible. 
Et  quel  seroit,  dis-moi,  le  mortel  iiif'f;xi])le 
Qui ,  sous  le  poids  des  maux  dont  je  suis  opprimé  , 
Auroit  fermé  sou  cœur  au  plaisir  d'être  aimé  ? 
Biais  mon  frère  en  ces  lieux  tarde  bien  a  paroilre. 

A  C  H  M  E  T. 

Il  s'occupe  de  vous  quelque  part  qu'il  puisse  être. 
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De  sa  tendre  amitié  je  me  suis  tout  promis, 
C'est  mon  plus  ferme  espoir  contre  vos  ennemis. 

LE    PIÎINCE. 

Hélas  !  nous  nous  aimons  dès  la  plus  tendre  enfance , 

Et  de  son  âge  au  mien  oubliant  la  distance , 

Nos  âmes  se  clierchoient  alors  comme  aujourd'hui; 

Un  cliarme  attendrissant  régnoit  autour  de  lui, 

Et  le  cœur  encor  plein  des  douleurs  de  ma  mère, 

L'amitié  m'appeloit  au  berceau  de  mon  frère  ; 

Tu  le  sais ,  tu  le  vis  ;  et  lorsque  les  combats 

Loin  de  lui  vers  la  gloire  emportèrent  mes  pas , 

La  gloire ,  loin  de  lui ,  moins  toucliaute  et  moins  belle , 

M'apprit  qu'il  est  des  biens  plus  désirables  qu'elle. 

Il  vint  la  partager.  La  victoire  deux  fols 

Associa  nos  noms ,  confondit  nos  exploits; 

C'étoit  le  prix  des  miens ,  et  mon  âme  enchantée 

Crut  la  gloire  d'un  frère  à  la  mienne  ajoutée. 

Mais  je  te  retiens  trop.  Cours ,  observe  ces  lieux  ; 

Sur  les  pièges  cachés  ouvre  pour  moi  les  yeux , 

Aux  regards  du  sultan  je  dois  bientôt  paroître  ; 

Reviens..,,  j'entends  du  bruit.  C'est  Zéangir  peut-être. 

C'est  lui.  Va,  laisse-moi  dans  ces  heureux  moments 

Oublier  mes  douleurs  dans  ses  embrasseraent>. 

SCÈNE    IL 

LE  PRINCE,  ZÉANGIR. 

ZÉANGIR. 

OÙ  trouver  ?  .. .  C'est  lui-même.  O  mon  ami  î  mon  frère  î 
Que ,  malgré  mes  frayeurs ,  ta  présence  m'est  chère  I 
Laisse-moi  dans  tes  bras ,  laisse-moi  respirer  ! 
Dj;  ce  bonlîcu!'  si  pur  laiss(î-moi  m'enivrer  I 
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LE    P  R  I  S  C  E. 

Ah  I  que  mon  ûme  ici  répond  bien  à  la  tienne  ! 
Ami ,  que  ta  tendresse  égale  bien  la  mienne  ! 
Que  ces  épanclicments  ont  pour  moi  de  dosirrurs. 
Pour  moi,  près  de  mon  frère,  il  n'est  plus  de  malheurs.., 

Z£  AN  ai«. 
Je  counois  tes  dangers ,  ils  redoublent  mon  zèle. 

LE    PRINCE. 

Tu  ne  les  sais  pas  tous. 

ZÉ  ANGIB. 

Quelle  crainte  nouvelle  ? ... 

tE    PRINCE. 


Écoute. 

Je  frémis. 


z  E  A  N  G  m. 


LE    PRINCE. 

Tu  vis  de  quelle  ardeur 
Les  cliarmes  de  la  gloire  avoient  rempli  mon  cœur  ;< 
Tu  sais  si  l'amitié  le  pénètre  et  l'enflamme  ; 
A  ces  deux  sentiments  dont  s'occupoit  mon  âme. 
Le  ciel  en  joint  un  autre ,  et  peut-être  ce  jour. . . 

zÉ  ANGIR. 

Eh  bien?.« 

LE    PRINCE. 

A  ce  transport  méconnois-tu  l'amour? 

ZÉ  ANGIR. 

Qu'entends-je !  et  quel  objet?.... 

LE    PRINCE. 

Je  prévois  tes  alarmes. 

ZÉÀNGin. 

Achève. 
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LE    PHINCE. 

Il  te  souvient  que  la  faveur  des  armes 
Dans  les  murs  deTauris  remit  entre  mes  mains.... 

ZÉANGIB. 

Aiémire..,. 

LE    PRINCE. 

Elle-même. 

ZÉ  ANG.IB. 

O  douleur  !  ô  destins  ! 

LE  PniNCE. 

Je  te  l'avoîs  bien  dit  :  ta  crainte  est  légitime  : 

Je  sens  que  sous  mes  pas  j'ouvre  nn  nouvel  abîme. 

Mais  c'est  d'elle  h.  jamais  que  dépendra  mon  sort 

C'est  pour  elle  qu'ici  je  viens  braver  la  mort  : 

J'en  suis  aimé,  du  moins,  et  sa  tendresse  extrême.... 

Eu  croirai-je  ma  vue  ?...  ô  ciel  !  c'est  elle-même 

SCÈNE  III. 

LE  PRINCE,  ZÉANGIR,   AZÉMIRE.. 

LE  PRINCE. 

AzÉMiRE,  est-ce  vous?  qui  vous  ouvre  ces  lieux? 
Quel  miracle  remplit  le  plus  cher  de  mes  vœux? 
Puis-je  enfin  devant  vous  montrer  la  violence 
D'un  amour,  loin  de  vous,  accru  dans  le  silence? 
Comptiez-vous  quelquefois,  sensible  à  mes  tourments, 
Des  jours  dont  ma  tendresse  a  compté  les  moments  ? 
J'ose  encor  m'en  flatter ,  mais  daignez  me  le  dire. 
Vous  baissez  vos  regards  ,  et  votre  cœur  soupire  ! 
Je  vois....  ah  !  pardonnez,  ne  craignez  point  ses  yeux. 
Qu'il  soit  le  confident ,  le  témoi-.i  dr  nos  feux. 
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Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  c'est  un  autre  moi-même. 
Ce  séjour,  cet  instant  m'offre  tout  ce  que  j'aime  : 
Mon  bonhexir  est  parfait....  Vous  plevu-ez....  lu  pâlis.... 
De  douleur  et  d'effroi  vos  regards  sont  remplis.... 

ZÉÂNGIR. 

O  taurmeut  ! 

AZÉMIRE. 

Jour  affreux  ! 

LE  PRINCE. 

Quel  transport  !  quel  lang.-^e  !i 
Du  sort  qui  me  poursuit  est-ce  un  nguvel  outrage  ? 

ZÉANGIR- 

Non  :  c'est  moi  seul  ici  qu'opprime  son  courroux. 
C'est  à  moi  désormais  qu'il  réserve  ses  coups. 
Il  me  perce  le  cœur  par  la  main  la  plus  chère  : 
J 'aime ,  et  pour  mon  rival  il  a  choisi  mon  frère. 

LE  PRINCE. 

Cieux  ! 

YÉ  ANG  IR. 

Ma  mère,  en  secret,  j'ignore  à  quel  dessei^i 
Dans  ce  piège  fatal  m'a  conduit  de  sa  main. 
Sa  cruelle  bonté,  secondant  mon  adresse, 
A  permis  à  mes  yeux  l'aspect  de  la  princesse  ; 
J'ai  prodigué  les  soins  d'un  amour  indiscret 
Pour  attendrir ,  hélas  !  un  cœur  qui  t'adoroit  : 
Je  venois  à  tes  yeux ,  dévoilant  ce  mystère. . . . 
Cruelle  ,  eh  î  quel  devoir  vous  forçant  à  vous  taire, 
Me  laissoit  enivrer  de  ce  poison  fatal? 
A-t-ou  craint  de  me  voir  haïr  un  tel  rival  ? 

AZÉMIRE. 

Je  l'avouerai ,  seigneur,  ce  reproche  m^étonne  ; 
L'ayaut  peu  mérité,  mon  cœur  vous  le  pardonne; 
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j'en  plains  même  la  cause,  et  je  crois  qu'en  secret 
Déjà  vous  condamnez  un  transport  indiscret. 

^  Au  prince.  ) 
Vous  n'avez  pas  pensé,  prince,  que  votre  amante, 
Négligeant  d'étouffer  une  flamme  imprudente, 
Fière  d'un  autre  hommage  à  ses  yeux  présenté , 
Ait  d'un  frivole  encens  nourri  sa  vanité, 
Et  me  justifier ,  c'est  vous  faire  une  offense  : 
Mais  puisque  jo  vous  dois  expliquer  mon  silence, 
Du  repos  d'un  ami  comptable  devant  vous , 
Souffrez  qu  en  ce  moment  je  rappelle  entre  nous 
Quels  serments  redoublés  me  forçoient  à  lui  taire 
Un  secret. ,  ^ . 

LE  PRINCE. 

Ciel  !  madame,  un  secret  pour  mon  frère  ! 
Eh  !  pouvois-je  prévoir,.,. 

AZÉMIRE, 

Je  sais  que  ce  palais 
Devoiî  à  tous  les  yeux  me  soustraire  à  jamais  ; 
Qu'entouré  d'ennemis  empressés  k  vous  nuire , 
De  nos  vœux  mutuels  vous  n'avez  pu  l'instruire, 
Hélas  !  mç  chargeoit-on  de  ce  soin  douloureux  , 
Moi  qui ,  dans  ce  séjour  poux  vous  si  dangereux , 
Craignant  mon  cœur,  mes  yeux  et  mon  silence  même, 
Vingt  fois  ai  souhaité  de  me  cacher  qui  j'aime  ? 
Mais  non  :  je  lui  parlois  de  vous ,  de  vos  vertus  ; 
Enfin,  je  vous  nommois,  que  falloit-il  de  plus? 
Et  quand  de  son  amour  la  prompte  violence 
A  condamné  ma  bouche  à  rompre  le  silence , 
.7'ai  vu  son  désespoir,  tout  prêt  h.  s'exhaler, 
Repousser  le  secret  que  j'allois  révéler,  , 
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Oui ,  sans  duute ,  et  ce  trait  nianquoit  h  ma  misère  : 
Je  de  vois  voir  couler  les  larmes  de  mon  frère, 
Voir  l'amitié ,  l'aniour ,  unis  ,  armés  tous  deux 
Contre  un  infortuné  qui  ne  y'\t  que  pour  eux. 
Mou  âme  à  l'espérance  étoit  encore  ouverte  : 
(J'en  est  fait  ;  je  raLjure ,  et  le  ciel  veut  ma  perte. 
Je  la  veux  connue  lui ,  si  je  fais  toa  mailiexu. 

ZÉ  ANGin. 

Ta  perte"!...  Achève,  ingrat,  de  déchirer  mou  cœur; 

Il  te  falloit Cruel,  as-tu  la  barbarie 

D'offenser  un  rival  qui  tremble  pour  ta  vie  ? 

Ta  perte  î  ..  et  de  quel  crime...  Il  n'en  Cbt  qu'un  pour  toi; 

Tu  viens  de  le  commettre  en  doutant  de  ma  iv.'i. 

<a-oîS-tu  que  ton  ami,  dans  sa  jalouse  ivresse, 

Devienne  ton  tyran,  celui  de  ta  maîtiesse, 

Abjure  l'aniilié,  la  vertu,  le  devoir, 

Pour  contempler  partout  les  pleurs  du  désespoir  , 

Pour  mériter  son  sort  en  perdant  ce  qu'il  aime  ? 

Qui  de  nous  deux  ici  doit  s'immoler  lui-même  ? 

Kst-ce  toi  qu'à  mourir  son  choix  a  condamné? 

Ne  suis-je  pas  enfin  le  seul  infortuné.^ 

LE  p  n  I  N  c  E. 
Anête.  Peux- tu  bien  me  tenir  ce  langage? 
<>'cst  un  frère,  vm  ami  qui  me  fait  cet  oui  rage  ! 
(/vucl!  quand  ton  amour  au  mien  veut  s'inmiolcr, 
F^t-ce  par  ton  malheur  qu'il  faut  me  consoler? 
<^)uc  tu  craignes  ma  mort  qui  t'assure  le  tronc, 
Cette  vertu  n'a  rien  dont  la  uiienne  s'étonne  : 
Le  ciel ,  eu  te  privant  d'*in  ami  couronné , 
Te  raviroit  bieu  plus  qu'il  ne  t'auroit  donné. 
Slais  le  voir  à  mes  vccux  sacriiler  ta  fl2i:iaie, 
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Sentir  tous  les  combats  qui  déchirent  ton  âme , 
,Et  ne  pouvoir  t'effiir ,  pour  prix  de  tes  bienfaits , 
Que  le  seul  de'sespoir  de  t'e'galer  jamais  ; 
Ce  supplice  est  affreux,  si  tu  peux  me  connoître. 

ZÉ  ANGIR. 

Va ,  ce  seul  sentiment  m'a  tout  payé  peut-être. 
Mon  frère ,  laisse-moi ,  dans  mes  vœux  confondus . 
Laisse-moi  ce  bonheur  que  donnent  les  vertus  ; 
Il  me  coûte  assez  cher  pour  que  j'ose  y  prétendre  ; 
Tu  dois  vivre  et  m'aimer  ;  moi ,  vivre  et  te  défendre  : 
Tout  l'ordonne,  le  ciel,  la  nature  ,  l'honneur. 
Jlespecte  cette  loi  qu'ils  font  tous  à  mon  cœur. 
Je  t'en  conjure  ici  par  un  frère  qui  t'aime, 
Par  toi ,  par  tes  malheurs ,,..  par  ton  amour  lui-même. 

(  A  Azémire.  ) 
Joignez-vous  à  mes  vœux  ;  c'est  à  vous  de  fléchii? 
Un  cœur  aimé  de  vous,  qui  peut  vouloir  mourir, 

LE  PRINCE,  avec  transport. 
C'en  est  fait,  je  me  rends;  ce  cœur  me  justifie. 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  hais  la  vie  : 
Oui ,  dans  les  nœuds  sacrés  qui  m'unissent  à  toi , 
Toa  triomphe  est  le  mien,  tes  vertus  sont  h  moi. 
Va,  ne  crains  point,  ami,  que  ma  fierté  gémisse, 
]Vii  qu'opprimé  du  poids  d'nn  si  grand  sacrifice, 
Mon  cœur  de  tes  bienfaits  puisse  être  humilié. 
Eh  !  conîioîl-on  l'orgueil  auprès  de  l'amitié  ? 
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SCÈjNE   IV. 

LE  PRINCE,  ZÉÂNGIR,  AZÉMIRE,  ACmiET. 

A  C  H  M  E  T. 

Pardonnez  si  déjà  mon  zèle,  en  diligence, 
A  vos  ëpancliements  vient  mêler  ma  présence, 
Mais  d'un  subit  effroi  le  palais  est  troublé. 
Déjà  près  du  sultan  le  visir  appelé , 

(Au  prince.  ) 
Prodigue  contre  vous  les  conseils  de  la  haine. 
La  moitié  du  sérail ,  que  sa  voix  seule  entraîne , 
Séduite  dès  long-temps ,  s'intéresse  pour  lui. 
Même  on  dit  qu'en  secret  un  plus  puissant  appui.. .. 
Pardonnez —  Dans  vos  cœurs  mes  regards  ont  dû  lire, 
Mais  une  mère....  Iiélas  î  je  crains.... 

LE  PRINCE. 

Qu'oscs-tu  dire*^ 
zÉANGin,  transporté. 
Achève. 

ACHMET. 

Eh  bien  !  l'on  dit  qu'invisible  à  regret , 
Sa  main  conduit  les  coups  qu'on  prépare  en  secret. 
On  redoute  un  courroux  qu'elle  force  au  silence. 
(  )n  craint  son  artifice ,  on  craint  sa  violence  ; 
iMais  un  bruit  dont  surtout  mon  cœur  est  consterné... 
Le  sultaji  veut  la  voir,  et  l'ordre  en  est  donné. 

AZÉMIR  E. 

Ciel  ! 

ACHMET, 

On  tremble,  on  attend  cette  grande  entrevue, 
On  parle  d'une  lettre  au  sultan  inconnue... 
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LE  PRINCE. 

(  4  Zéangli-^j 
Dieu!  mon  sort  voudroit-il  ?. ..  Tu  sauias  toul.. 

A  C  ir  TVl  E  T. 


c:?neur . 


Contre  un  juste  courroux  défendez  votre  cœuf. 
Vous  ignorez  quel  ordre  et  quel  projet  sinistre 
IVÎcna  dans  votre  camp  un  odieux  ministre  : 
Le  visir,  je  voudrois  en  vain  vous  le  cacher, 
Aux  bras  de  vos  soldats  devoit  vous  arracher. 

LE  PRINCE. 

Que  dis-tu? 

ACHIUET. 

Le  péril  arrêta  son  audace. 
Cher  prince ,  devant  vous  si  mes  pleurs  trouvent  grâce . 
Si  mes  vœux ,  si  mes  soins  méritent  quelque  prix , 
Si  d'un  vieillard  tremblant  vous  souffrez  les  avis , 
Modérez  vos  transports ,  et  loin  d'aigrir  un  père , 
Réveillez  dans  son  cœur  sa  tendresse  première  ; 
Il  aima  votre  enfance ,  il  aime  vos  vertus. 
Vous  pourriez...  Pardonnez.  Je  n'ose  en  dire  plus. 
A  de  plus  chers  conseils  mon  cœur  vous  abandonne , 
l'iî  yole  à  d'autres  soins  que  mon  zèle  m'ordonne. 

SCÈNE  Y. 

ZÉANGIR,   LE  PRINCE,  AZÉÏÏIIRET. 

ZÉANGIR. 

QuEi  est  donc  ce  péril  dont  je  t'ai  va  frémir? 
Cette  lettre  fatale...  Ami,  daigne  éclaircir. 

LE  PRINCE. 

J'accroîtrai  tes  douleurs. 


i 
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ZÉANGin. 

Parle. 

lE  PRINCL. 

Avant  que  mon  père 
Demanilât  la  princesse  en  mes  mains  prisonnière , 
Thamas  secrètement  de'puta  près  de  moi, 
Et  pour  briser  ses  fers  et  pour  tenter  ma  foi. 
Ami ,  tu  me  connois ,  et  mon  devoir  t'annonce , 
Malgié  mes  vœux  naissants ,  quelle  fut  ma  réponse  ; 
Mais  lorsque  chaque  jour  ses  vertus,  ses  attraits... 
Je  t'arrache  le  cceiu:... 

ZÉANGIR. 

Non ,  mon  cœur  est  en  paix. 
Poursuis. 

LE  PRINCE. 

O  ciel  !  Eh  bien  !...  brûlant  d'amour  pom'  ciîe, 
Et  depuis,  accablé  d'une  absence  cruelle , 
Je  crus  que  je  pouvois ,  sans  blesser  mon  devoir , 
De  la  paix  à  Thamas  pre'senter  quelqu'espoir , 
Et  demander  pour  prix  d'une  heureuse  entremise 
Que  la  main  de  sa  fille  à  ma  foi  fût  promise. 
Nadir ,  de  mes  desseins  fidèle  confident , 
Autorisé  d'un  mot,  partit  secrètement  ; 
J'atteudois  son  retour.  J'apprends  qu'en  Assyrie 
Attaqué ,  défendant  mon  secret  et  sa  vie , 
Accablé  sous  le  nombre ,  il  avoit  succombé. 

«É  AN  GIR. 

Je  vois  dans  quelles  mains  ce  billet  est  tombé. 
Je  vois  ce  que  prépare  une  mère  inhumaine, 
Cette  lettre  aujourd'hui  vient  d'enhardir  sa  haine;. 
Hélas  I  de  toi  bientôt  dépendront  ses  destins  ^ 
Bientôt  son  empereur,... 

33t. 
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LE  P  lî  I  N  C  E. 

Que  (lis-tu  ?  Quoi  !  tu  crains. 

ZÉAiSGIR. 

Non .  mon  âme  à  ta  foi  ne  fait  point  cette  oQensc. 
Sans  crainte  pour  ses  jours ,  je  vole  à  ta  d'j&nse. 
Je  vois  quels  coups  bientôt  doivent  m'étre  portes. 
Il  en  est  u^n  surtout...  J'en  ficmis...  écoutez. 
Je  jure  ici  par  vous  que  dans  cette  journée, 
Si  je  pouvois  surprendre ,  en  mon  ùme  indignée, 
Quelque  dësir  jaloux,  quelque  perfide  espoir, 
Capable  un  seul  moment  d  ébranler  mou  devoir, 
Dans  ce  cœur  avili...  Non,  il  n  est  pas  possible. 
Le  ciel  me  soutiendra  dans  cet  instant  terrible , 
Et  satisfait  d'un  cœur  trop  long-temps  combattu , 
De  l'affront  d'un  remords  sauvera  ma  vertu. 


flîl     DU     SEC  0  5»     ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN. 

f^RENEz  place,  madame;  il  faut  que  dans  ce  jour 
Votre  âme  à  mes  regards  se  montre  sans  détour  : 
Le  priiice  dans  ces  lieux  vient  enfin  de  se  rendre. 

ROXELANE. 

Les  cris  de  ses  soldats  viennent  de  me  Rapprendre. 

SOLIMAN. 

J'entrevois  par  ce  mot  vos  secrets  sentiments; 

Vous  jugerez  des  miens  :  daignez,  quelques  moments, 

Vous  imposer  la  loi  de  m'entendre  en  silence. 

Mon  fils  a  mérite  ma  juste  défiance  ; 

Et  son  retour  d'ailleurs  fait  pour  me  désarmer, 

Avec  quelque  raison  peut  encor  m'alarmer. 

Sans  doute  je  suis  loin  de  lui  chercher  des  crime*; 

Mais  il  faut  éclaircir  des  soupçons  légitimes. 

Vos  yeux,  si  du  visir  j'explique  les  discours , 

Ont  surpris  des  secrets  d'où  dépendent  mes  jours. 

Je  n'examine  point  si,  pour  mieux  me  confondre, 

De  concert  avec  lu,i vous  pourrez  me  répondre. 

Hélas  !  il  est  affreux  de  soupçonner  la  foi 
Des  cœurs  que  l'on  chérit  et  qu'on  croyoit  à  soi. 
Mais  au  bord  du  tombeau,  telle  est  ma  destinée. 
Par  d'autres  intérêts  maintenant  gouveruee, 
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Aux  soins  de  l'avenir  vous  croyez  vous  devoir; 
Je  conçois  vos  raisons,  vos  craintes,  votre  espoii''; 
lit  malgré  mes  vieux  ans ,  ma  tendresse  constante 
A  vos  destins  futurs  n'est  point  indifférente 
Mais  vous  n'espérez  point  que  pour  votre  repos 
J^  répande  le  sang  d'uu  fils  et  d'un  liéros. 
Sou  juge,  en  ce  moment,  se  souvient  qu'il  est  père,. 
Je  ne  veux  écouter  ni  soupçons  ni  colère. 
Ce  sérail  qui  jadis ,  sous  de  cruels  sultans  , 
Craiguoit  de  leurs  fureurs  les  caprices  sanglants , 
A  connu,  dans  le  cours  d'un  règne  plus  propir-c, 
Quelquefois  ma  clémence  et  toujours  ma  justice. 
Juste  envers  mes  sujets,  juste  envers  mes  enfants, 
Un  jour  ne  perdra  point  l'honneur  de  quarante  aus^ 
Après  un  tel  aveu ,  parlez  ,  Je  vous  écoute , 
Mais  que  la  vérité  s'offre  sans  aucun  doute. 
Je  dois ,  s'il  faut ,  porter  un  jugement  cruel ,, 
En  répondre  à  l'J^tat ,  à  l'avenir ,  au  cieL 

E  OXEEANE. 

Seigneur,  d'étonnement  je  demeure  frappée; 

Oe  vous,  de  votre  fils  en  secret  occupée, 

J'ai  dû,  saiis  m'expliquer  sur  ce  grand  intérêt,. 

Muette,  avec  l'empire ,  attendre  son  arrêt. 

Mais,  puisque  le  premier  vous  quittez  la  contrainc<^ 

D'utt  silence  affecté  trop  semblable  à  la  feinte , 

De  mon  âme  h  vos  yeux  j'ouvrirai  les  replis. 

Je  déteste  le  prince  et  j'adore  mon  fils  ; 

Ainsi  que  vous  ,  du  moins  ,  je  parle  avec  franchise. 

Et  loin  qu'avec  effort  ma  haine  se  déguise-, 

J'ose  entreprendre  ici  de  la  justifier, 

Vous  inviiant  vous-même  à  vous  en  défier. 
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Jp  ne  vous  cache  point  ((iu'est-il  besoin  de  feindre  ' ,! 
Qnc.  pronipte  en  ce  péril  h.  tout  voir,  à  loul  craindre  ^ 
J'ai  d'un  visir  fidèle  emprunté  les  avis, 
F,r.  inoi-niême  éclairé  les  pas  de  votre  fils  ; 
Tout  foiidoit  mes  soupçons ,  un  père  les  partage. 
Kh  !  qui  donc  en  effet  pourroit  voir  sans  ombrage 
TJn  jeune  ambitieux  qui,  d'orgueil  enivré, 
Des  cœurs  qu'il  a  séduits  disposant  à  son  gré, 
A  vous  intimider  semble  mettre  sa  gloire , 
Et  croit  tenir  ce  droit  des  mains  de  la  victoire? 
Qui,  mandé  par  son  maître,  a  jusques  à  ce  jour 
Fait  douter  de  sa  foi ,  douter  de  son  retour  ; 
Et  du  grand  Soliman  a  réduit  la  puissance 
A  craindre,  je  l'ai  vu,  sa  désobéissance? 
Qui ,  j'ose  l'attester,  et  mes  garants  sont  prêts, 
Achète  ici  des  yeux  ouverts  sur  vos  secrets  ^ 
Parle ,  agit  en  sultan  ;  et,  si  l'on  veut  l'entendre, 
Et  la  guerre  et  la  paix  de  lui  seul  vont  dépendre. 
Oui ,  seigneur,  oui,  vous  dis-je,  et  peut-être  aujourd'hui 
Vous  en  aurez  la  preuve  et  la  tiendrez  de  lui. 

SOLIMAN, 

Ciel  ! 

ïl  0  X  E  L  A  N  E. 

D'un  fils,  d'un  sujet  est-ce  donc  la  conduite? 
Et  depuis  quand,  seigneur,  n'en  craint-on  plus  la  suite? 
Est-ce  dans  ce  séjour?...  vainement  sous  vos  lois, 
La  clémence  en  ces  lieux  fit  entendre  sa  voix. 
Une  autre  voix  peut-être  y  parle  plus  haut  qu'elle  î 
La  voix  de  ces  sultans  qu'une  main  criminelle  - 
Sanglants ,  a  renversés  aux  genoux  de  leurs  fils  ; 
La  voix  des  fils  encor,  qui  près  du  trône,  assis, 
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JN'ont  point  devant  ce  trône  assez  courbé  la  tête. 

Il  le  sait  :  d'où  vient  donc  que  nul  frein  ne  l'arrête  ? 

Sans  doute  n)ieux  qu'un  autre  il  connoît  son  pouvoir: 

De  l'empire,  en  CiTct,  il  est  l'unique  espoir. 

Eh  !  qui  d  lin  peuple  ingrat  n'a  vu  cent  fois  l'ivresse, 

Oser  à  vos  vieux  ans  égaler  sa  jeunesse, 

Et  d  un  liéros  l'iionneur  des  sultans,  des  guerriers, 

Devant  un  lier  soldat  a])aisser  les  lauriers  ? 

Qui  peut  vous  rassurer  contre  tant  d'insolence  ? 

Est-ce  ua  camp  qui  frémit  aux  portes  de  Byzance? 

Un  peuple  de  mutins,  esclaves  factieux, 

De  leur  niaître  indigné  tyrans  capricieux? 

Ah  !  seigneur ,  est-ce  ainsi ,  je  vous  cite  à  vous-même  , 

Que  rassurant  Sëlim,  dans  un  pe'ril  extrême, 

Vous  vîntes  dans  ses  mains  ici  vous  déposer , 

Quand  ces  mêmes  soldats ,  ardents  à  tout  oser, 

Pour  vous,  malgi'é  vous  seul,  pleins  d'un  zèle  unanime^ 

Rebelles ,  prononçoient  votre  nom  dans  leur  crime  ? 

On  vous  vit  accourir  seul,  désarmé,  soumis, 

Plein  d'un  noble  courroux  contre  ses  ennemis, 

Et  tombant  à  ses  pieds ,  otage  volontaire , 

Échapper  au  malheur  de  détrôner  un  père. 

Tel  éloit  le  devoir  d'un  fils  plus  soupçonné. 

Et  votre  exemple  au  moins  l'a  déjà  condamné. 

S0LI1VI\'N. 

Ce  qu'a  fait  Soliman,  Soliman  dut  le  faire. 

Celui  qui  fut  bon  fils  doit  être  aussi  l)on  père  ; 

Et  quand  vous  rappelez  ces  preuves  de  ma  foi , 

Votre  voix  m'avertit  d'être  digne  de  moi. 

Des  revers  des  sidtan,'-  vous  me  tracez  l'image  : 

Je  reconnois  vos  soins ,  madame ,  et  je  présage 

Que,  grâce  aux  miens  pcut-ctre,  un  sort  moins  rigoureux 
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Ecartera  mon  nom  de  ces  noms  mal  heureux. 

Trop  d'autres ,  négligeant  le  devoir  qui  m'arrête , 

A  des  fils  soupçonnés  ont  demandé  leur  tête. 

Oui  -,  mais  n'ont-ils  jamais,  après  ces  rudes  coups, 

Détesté  les  transports  d'un  aveugle  courroux  ? 

Hélas  !  si  ce  moment  doit  m'ofTrir  un  coupable. 

Peut-être  que  mon  sort  est  assez  déplorable. 

Serai- je  donc  rangé  parmi  ces  souverains 

Qu'on  a  vus  de  leurs  fils  juges  trop  inhumains, 

Réduits  à  s'imposer  ce  fatal  sacrifice  ? 

Malheureux  qu'on  veut  plaindreetqu'ilfimt  qu'on  haïsse! 

Quelqu 'éclat  dont  leur  règne  ait  ébloui  les  yeux, 

De  ces  grands  châtiments  le  souvenir  affreux , 

éternisant  l'effroi  qu'imprime  leur  mémoire, 

Mêle  un  sombre  nuage  aux  rayons  de  leur  gloire. 

L,e  nom  de  Soliman,  madame,  a  mérité 

De  parvenir  sans  tache  à  la  postérité. 

Dans  mon  cœur  vainement  votre  cruelle  adresse 

Cherche  d'un  vil  dépit  la  vulgaire  foiblesse. 

Et  voudroit  par  la  haine  irriter  mes  soupçons; 

J'écarte  ici  la  haine  et  pèse  les  raisons. 

I/intérct  de  mon  sang  me  dit  pour  le  défendre 

Qu'un  coupable  en  ces  lieux  eût  tremblé  de  se  rendre  ; 

Qu'adoré  des  soldats....  Je  l'étois  comme  lui. 

ROXELANE. 

Ccmnte  lui  des  Persans  imploriez-vous  l'appui  ? 

SOLIMAN. 

Des  Persans?...  Lui!  grands  dieux!  je  retiens  ma  colère: 
Ce  n'est  pas  vous  ici  que  doit  en  croire  un  père. 
Que  des  garants  certains  h.  mes  yeux  présentés , 
Que  la  preuve  à  l'instant.... 
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nOXELAîSE. 

Je  le  veux. 
SOLIMAN,  se  levant. 

Ariôtez. 
Je  redoute  un  courroux  trop  facile  h.  surprendre. 
Son  maître. en  vain  frémit,  son  juge  doit  l'entendre, 
^ue  mou  fils  soit  pre'sent...  Faites  venir  mon  fils, 

(Roxelane  se  lève ^  le  visir  parott.) 
<^ue  veut-on? 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMAN. 

OSMAN. 

J'attendois  le  moment  d'être  admis. 
Soigneur,  je  viens  clierchcr  des  ordres  nécessaires. 
Ali ,  ce  brave  Ali ,  ce  chef  des  janissaires , 
Qui  même  sous  Séiim  s'est  illustré  jadis, 
Et ,  malgré  son  grand  âge ,  a  suivi  votre  fils , 
Se  flatte  qu'à  vos  pieds  vous  daijÀuerez  l'admettre  ; 
Il  apporte  un  secret  qu'il  a  craint  de  commettre. 
Le  salut  de  l'empire ,  a-t-il  dit,  en  dépend  , 
Et  des  moindres  délais  il  me  rcndoit  garant. 
J'ai  cru  que  son  grand  nom ,  ses  exploits  .. 

s  o  L  I  M  A  K. 

Qu'il  paroisse. 

ROXELA^'E,  à  par!. 
Que  veut-il  ? 

SOLIMAN,  lui  faisant  signe,  de  sortir. 

Vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

BOXELANE. 

Je  ne  reparoîuai  que  la  preuve  h  la  main. 
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SCÈNE   lîl 

SOLIMAPï,  OSMAN,  ALI. 

SOLIMAN. 

•Quel  soin  pressant  t'amène,  et  quel  est  ton  ilesseio? 
'Veux-lu  qu'il  se  retire? 

ÂLI. 

Jl  le  faudrait  peut-être  ; 
Mais  je  vi^is  eontre  lui  m'adresser  à  son  maître; 
Qu'il  demeure ,  il  le  peut.  Sultan  ,  tu  ne  crois  pas 
Que  j'eusse  d'un  relselle  accompagné  les  pas. 
Ton  fils,  ainsi  que  moi ,  vit  et  mourra  fidèle. 
J'ai  su  calmer  des  siens  et  la  fougue  et  le  zèle. 
Ils  le  it'vcreut  tous.  Mais  on  craint  les  complots 
Que  la  liaine  en  ces  lieux  trame  contre  un  héros. 
«  Ali  I  du  moins,  disoient-ils,  dans  leur  secret  murmiue, 
«  Ah  !  si  la  véritëcoufondoit  l'imposture! 
C(  Si ,  de'trompant  un  maître  et  cherchant  ses  regards , 
K  Elle  Qsoit  pénétrer  ces  terribles  remparts  ! 
«  Mais  la  mort  punirOit  un  zèle  téméraire.  » 
On  peut  près  du  cercueil  hasarder  de  déplaire , 
Sultan  ;  d'un  vieux  guerrier  ces  restes  languissants, 
Ce  sang,  dans  les  combats  prodigué  soixante  ans, 
Exposés  pour  ton  fils  que  tout  l'empire  adore , 
S'ils  sauvoient  un  héros ,  te  serviroient  encore. 
De  jiotre  amour  pour  lui  ne  prends  aucuns  soupço-ns  : 
C'est  le  crand  Soliman  qu'en  lui  nous  chérissons  ; 
Il  uous  rend  tes  vertus  et  tu  permets  qu'on  l'aime. 
Mais  crains  ses  ennemis,  crains  ton  pouvoir  buprtme, 
Crains  d'éternels  regrets  et  surtout  un  rciuord. 
l'ai  rempli  mouilevoir  :  ordonnes-tu  ma  mort? 
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SOLIMAN. 

J'estime  ce  courage  et  ce  zèle  sincère  : 

Je  permets  à  tes  yeux  de  lire  au  cœur  d'un  père. 

Ne  crains  point  un  courroux  imprudent  ni  cruel. 

J'aime  un  fils  innocent,  je  le  hais  criminel. 

Ne  crains  pour  lui  que  lui.  L'audace  et  l'artiHce 

l''n  moi  de  leurs  fureurs  n'auront  point  un  couiplice. 

Contiens  dans  son  devoir  le  soldat  turbulent: 

Leur  idole  repond  d'un  caprice  insolent. 

Sans  dicter  mon  arrêt,  qu'on  l'attende  en  silence. 

Tu  peux  de  ce  séjour  sortir  en  assiuance  : 

Va ,  les  cœurs  généreux  ne  craignent  rien  de  moi. 

ALI. 

Sur  le  sort  de  ton  fils  je  suis  donc  sans  effroî. 

SCÈNE    IV. 

SOLIMAN,  LE  PRINCE. 

SOLIMAN. 

Approchez  :  à  mon  ordre  on  daigne  enfin  se  rendre. 
J'ai  cru  qtu'avant  ce  jour  je  pouvois  vous  attendre. 

LE    PRINCE. 

Un  devoir  douloureux  a  retenu  mes  pas. 
Une  mère,  seigneur,  expirante  en  mes  bras.... 

SOLIMAN. 

Elle  n'est  plus!...  je  dois  des  regrets  à  sa  cendre. 

LE  rniNCE, 
Occupée  en  mouiant  d'un  souvenir  trop  tendre... 

SOLIMAN. 

C'est  assez.  Plût  au  ciel  qu'à  de  justes  raisons 
Je  pusse  voir  encor  céder  d'autres  soupçons , 
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Sans  que  de  vos  soldats  l'audace  et  l'insolence 
Vinssent  d'un  fils  suspect  attester  l'innocence! 

LE    PRINCE. 

ISc  ine  reprochez  point  leurs  transports  effrénés, 
(^)u'en  CCS  lieux  ma  présence  a  déjà  condamnés. 
Ah  !  seigneur,  si  pour  moi  1  excès  de  leur  teudrcssc 
Jusqu'à  1  emportement  a  poussé  leur  ivresse, 
Daignez  ne  l'impuler,  liéias  !  qu'à  mou  malheur  : 
C'est  mon  fuucsLc  sort  qui  parle  en  ma  faveur. 
Privé  de  vos  bontés  ,  où  je  pouvois  prétendre  , 
J'aispire  une  pitié  plus  pressante  et  plus  tendre. 

s  o  I,  I  i\i  A  N. 
Peut-ôtrc  il  vaudroit  mieux  Ictir  en  inspirer  iMoins  : 
Peut-être  qu'un  sujet  de  voit  borner  ses  soins 
A  savoir  obéir,  à  faire  aimer  sa  gloire, 
A  servir  sans  orgueil,  à  ne  point  laisser  croire 
Que  ses  desseins  secrets  de  la  Perse  approuvés... 

I,  E    p  K 1 N  c  E. 
O  ciell  le  croyez- vous? 

SOLIM  A.N. 

Non  ,  puisque  vous  vivez. 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENTS,    ROXELANK. 
nOXELÀNE. 

Sultan,  vous  pourrez  voir  ma  promesse  accomplie. 
Prince,  un  destin  cruel  m'a  fait  votive  ennemie  -, 
Mais  cette  haine,  au  moins,  en  saltaquant  à  vous, 
Dans  la  nuit  du  secret  ne  caclie  point  ses  coups  : 
Vous  êtes  accusé,  vous  pourrez  vous  défendre. 
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LE    p  n  I  ÎI  c  E. 
A  ce  trait  gëncîreux  j'avois  droit  de  ni'atteiidre. 

SOLIMAN,   prenant  la  icltrc. 
Donnez. 

((  A  vos  désirs  on  refusa  ]a  paix , 
<(  Un  heureux  cliangement  vous  permet  d'y  prétencire. 
((  Victorieux  par  moi,  peut-être  à  mes  souhaits 

(c  Le  sultan  voudra  condescendre. 
«  Les  raisons  de  cette  oflVe  et  le  prix  que  \j  mets , 
«  Je  les  tairai;  Nadir  doit  seul  vous  les  apprendre.  » 
Oue  vois-je  1  avouerez- vous  cette  lettre,  ce  seing? 

LE    PRINCE. 

Oui,  ce  billet,  seigneur,  fut  tracé  de  ma  main. 

SOLIMAN, 

Hola ,  gardes  î 

LE    PB  IN  CE. 

Je  dois  vous  paroître  coupable , 
Je  le  sais.  Cependant ,  si  le  sort  qui  m'accable 
SoufFroit  que  votre  fils  pût  se  justifier , 
Si  mon  cœur  à  vos  yeux  se  montroit  tout  entier..^ 

ROXELANE. 

(  Au  prince.  )   (  Au  sultan.  )      (  Au  prince.  ) 

Il  le  faut Permettez....  Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Parlez ,  Nadir  n'est  plus ,  et  vous  pouvez  tout  feindre. 

LE    PRINCE. 

lîarbare  !  à  cet  opprobre  étois-je  réservé  .•' 

Par  pitié,  si  mon  crime  à  a^os  yeux  est  prouvé , 

])  un  père,  d'un  sultan  déployez  la  puissance. 

Pai:  mille  affreux  tourments  éprouvez  ma  constance, 

Je  puis  chérir  des  coups  que  vous  aurez  portés , 

jNIais  ne  me  livrez  point  à  tant  d'indignités. 

Votre  gloire  l'exige,  et  votre  fils  peut  croire.... 


( 
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SOLIMAN. 

Toi  qui  veux  la  flétrir,  toi  l'ami  des  Persans, 
Perfide ,  il  te  sied  bien  d'intéresser  ma  gloire , 
Toi  qui  devant  leur  maître  avilis  mes  vieux  ans  ! 
Qui  sachant  contre  lui  quelle  fureur  m'anime.... 

LE    PRINCE. 

Ah!  croyez  que  son  nom  fait  seul  mon  plus  grand  crime  ) 
Que  sans  ce  fier  courroux  j'aurois  pu....  non,  jamais. 

(  Montrant  Roxelane.  ) 
J'ai  mérité  Ta  mort,  et  voilà  mes  forfaits. 
Cette  lettre  en  vos  mains,  seigneur,  m'accusoit-elle, 
Quand  d'avance  par  vous  tiaité  comme  un  rebelle, 
L'ordre  ^e  m'ai  rêter  dans  mon  camp. .  ». 

SOLIMAN. 

Justes  cieuxi 
Tu  savois....  je  vois  tout.  D'un  écrit  odieux 
Ta  bouche  eu  ce  moment  m'éclaircit  le  mystère, 
Il  demande  à  Thamas  des  secours  contre  un  père.  • 

LE    PKINCE. 

Quoi!  ce  secret  fatal,  qu'à  l'instant  dans  ces  lieux.. .• 

SOLIMAN. 

Traître!  c'en  est  assez.  Qu'on  l'ôte  de  rae&  yeux. 

SCÈNE    YI. 

lES    PRÉCÉDENTS,    ZEÀNGIR, 

lE  PRINCE,  voyant  Zéangirt, 


Ciel 


ZEANGIR. 

(A  pari.) 
Mon  père,  daignez....  O  mcie  ti'op  cruelle  .' 

24. 
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SOLIMAN, 

Quoi  I  sans  être  appelé... 

H  O  X  E  L  A  N  E. 

Quelle  audace  nouvelle  ! 

SOLIMAS. 

Qu'on  m'en  re'pônde ,  allez. 

z  É  A  N  G  I  R. 

Suspendez  un  moment... 

LE    PniNCE. 

Al)  !  qu'il  suffise  au  moins  à  cet  emhrassement. 
Va,  de  ton  amitié  cette  preuve  dernière 
A  trop  bien  démenti  les  fiu-eiirs  de  ta  mère  ; 
Elle  surpasse  tout,  sa  rage  et  mes  malheurs , 
Et  la  haine  (ju'on  doit  à  ses  persécuteurs. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   VIL 

SOLIMANj  ROXELANE,  ZIÉANGIR. 

SOLIMAK* 

QîJEi  orgueil! 

zÉAN&in. 
Ah  !  craignez  que  dans  v&tre  Vcngeanee.- 

SOLIMAN. 

Je  veux  bien  de  ce  zèle  excuser  l'impinidenee , 
f'.l  j'aimerois,  mon  fils,  à  vous  voir  généreux, 
Si  le  crime  du  moins  pouvoit  être  douteux  : 
]Mais  ne  me  parlez  point  en  faveur  d'iui  perfide , 
Qui  peut-être  déjà  médite  un  parricide. 

(  Â  Roxelane.  ) 
J'excuse  votre  haine,  et  je  vais  de  ce  pas 
Prévenir  les  effets  de  ses  noirs  attentats. 
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SCÈNE  VIII. 

ROXELANE,  ZÉANGIR. 

Z  É  A  N  G  I  n. 

Quoi  !  déjà  votre  haine  a  frappe  sa  victime? 
Un  père  en  un  moment  la  trouve  légitime? 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Pour  convaincre  un  coupable  il  ne  faut  qu'un  instant. 

ZÉ  AN  G  IR, 

Si  vous  n'aviez  un  fils,  il  seroit  innocent. 

ROXEIiANE. 

Le  ciel  me  l'a  donne'  peut-être  en  sa  colère. 

ZÉ  ANGIR. 

Le  ciel  vous  l'a  donné....  pour  attendrir  sa  mère. 
Je  veux  croire  et  je  crois  que  prête  h  l'opprimer , 
Contre  un  coupable  ici  vous  pensez  vous  armer  ; 
Et  l'amoiu"  maternel  que  dans  vous  je  révère, 
(  Car  je  combats  des  vœux  dont  la  source  m'est  clière) 
Abusant  vos  esprits  sur  moi  seul  arrêtés , 
Vous  persuade  encor  ce  que  vous  souhaitez  ; 
Mais  cet  amour  vous  trompe ,  et  peut  être  funeste. 

ROXELANE. 

Dieu,  quel  aveuglement!  le  crime  est  manifeste, 
Son  père  eu  a  tenu  le  gaj^e  de  sa  main, 
zÉANGiR,   rt  part^ 
Que  ne  puis-je  parler  ! 

ROXELANE. 

Vous  frémissez  en  valu. 
Abandonnez  un  traître  h  son  sort  déplorable. 
Vous  l'aimiez  vertueux ,  oubliez-le  coupable. 
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Ou ,  si  votre  amitié  lui  donne  quelques  pleurs , 
Voyez  du  moins,  voyez,  à  travers  vos  douleurs, 
Quel  brillant  avenir  le  destin  vous  présente  ; 
Cet  éclat  des  sultans ,  cette  pompe  imposante , 
L'univers,  de  vos  lois  docile  adorateur, 
Et  la  gloire  plus  belle  encor  que  la  grandeur , 
La  gloire  que  vos  vœux... 

Z  É  A  s  G  I  R. 

Sans  doute  elle  m'anime-. 

ROXELANE. 

Un  trône  ici  la  donne. 

ZÉANGIR. 

Un  trône  acqub  sans  crime. 

ROXELANE. 

Quel  crime  coinniets-tu  ? 

ZÉANGIR. 

Ceux  qu'on  commet  pour  moi. 

R  OXELANÈ. 

Des  attentats  d'autrui  je  profite  pour  toi. 

ZÉ  ANGÏR. 

Vous  le  croyez  coupable  et  c'est  Ih  votre  excuse. 

Mais  moi  qui  vois  son  cœur,  mais  moi  que  rien  n'abuse..» 

ROXELANE. 

Tu  pleureras  un  jour,  quand  l'absolu  pouvoip>... 

ZÉANGIR. 

A-t-on  jamais  pleuré  d'avoir  fait  son  devoir? 

ROXELANE. 

J*ai  pitié,  mon  clxer  fils,  d'un  tel  excès  d  ivresse  j 
Je  vois  avec  quel  art,  séduisant  ta  jeunesse , 
Il  a  su ,  plus  prudent ,  par  cette  illusion , 
T'écartant  du  sentier  de  son  and^ition, , . . 
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Z  É  A  N  G  I  B.' 

Quoi  1  VOUS  doutez.... 

nOXEL  ASTE. 

Eh  bien  !  je  veux  le  croire ,  il  t'aime  : 
Ainsi  que  toi,  mon  fils,  il  se  trompoit  lui-même. 
Vous  ignorez  tous  deux,  dans  votre  aveugle  erreur ^ 
Et  le  cœur  des  humains  et  votre  propre  cceur. 
Mais  le  temps,  d'autres  vœux,  l'orgueil  de  la  puissance. 
Du  monarque  au  sujet  cet  intervalle  immense, 
Tout  va  briser  bientôt  un  nœud  mal  aflfermi , 
Et  sur  le  trône  un  jour  lu  verras.... 

Z£  ANGin. 

Un  ami. 

n  OXELANE. 

L*aini  d'un  maître  !  ô  ciel  !  ah  I  quitte  un  vain  prestige. 

ZÉANGin. 

Jamais. 

nOXELANE. 

Les  Ottomans  ont-ils  vu  ce  prodige  ? 
ZÉ  AN  Gin. 
Ils  le  verront. 

n  O  X  E  L  A  N  E. 

Mon  fils,  songes-tu  dans  quels  litiix.... 
Encor,  si  lu  vivois  dans  ces  climats  heureux, 
Qui,  grAce  à  d'autres  inreurs,  h  des  lois  moins  sévères, 
Peuvent  ofFi  ir  des  rois  que  chérissent  leurs  frères  ; 
Où,  près  du  maître  assis,  brillants  de  sa  splendeur j. 
Quelquefois  partageant  le  poids  de  sa  grandeur, 
Ils  vont  à  des  sujets  placés  loin  de  sa  \  ue 
De  leurs  devoirs  sacrés  rappeler  l'étendue, 
Et  marchant,  sur  sa  trace,  aux  conseils,  aux  combats ■,'   ' 
Pvecueillent  les  honneuis  attachés  à  ses  pus  l 


a86  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR. 

Qu'à  ce  prix,  signalant  l'aHiitié  fraternelle, 

On  mette  sou  orgueil  à  s'immoler  pour  elle , 

Je  conçois  cet  eHort.  iMais  en  ces  lieux  I  mais  toi  I 

Zii  ANGia. 
Il  est  fait,  pour  mon  âme,  il  est  digue  de  moi. 
list-cfi  donc  un  eiToil  que  de  chérir  son  frère  ? 
Scroit-ce  mie  vertu  quelque  part  étrangère  ? 
Ai -je  dû  iii'en  défendre  ?  Eîi  !  quel  cœur  endurci 
Ne  l'eût  aime'  partout  coiiUHe  je  l'aime  ici  ? 
Partout  il  eût  trouvé  des  cœurs  aussi  sensibles; 
Un  père,  LéLs  I  plus  doux....  des  destins  raoiiis  terribles. 
Non ,  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Si  mon  nom  près  du  sien  s'est  placé  quelquefois, 
C'est  lui  qui  vers  l'Lonneur  appelait  ma  jeunesse, 
Encourageoit  mes  pas,  souîenolt  ma  foiblesse. 
Sa  tendresse  inquiète  au  milieu  des  combats, 
Prodigue  de  ses  jours,  m'arracLoit  au  trépas. 
La  gloire  enfin ,  ce  bien  qu'avec  excès  on  aime , 
Dont  le  cœur  est  avare  envers  l'amitié  même, 
Lui  sembloit  le  trahir,  et  manquoit  à  ses  vœux. 
Si  son  e'clat,  du  moins,  ne  nous  couvroit  tous  deux. 
Cent  fois.,.. 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Ah  !  c'en  est  trop,  va,  quoi  qu'il  ait  pu  îaiir . 
Tu  peux  tout  acquitter  par  le  sang  de  ta  mère. 

ZÉ  ANGir.. 
O  ciel  ! 

ROXELANE. 

Oui ,  par  mon  sang  :  lui  seul  doit  expier 
Des  affronts  que  jamais  rien  ne  fait  oublier. 
Sous  les  yeux  de  son  fils,  ma  rivale  en  silence, 
Vingt  ans  de  ses  appas  a  pleuré  limpuissauce. 


ACTE  III,  SCÈNE  VÏII.  287 

!l  l'a  vue  exhaler  dans  ses  derniers  soupii-s 
L'amertume  et  le  fiel  de  ses  longs  déplaisirs. 
Il  revient  poursuivi  de  cette  affreuse  image  ; 
Et  lorsque  mon  nom  seul  doit  exciter  sa  rage , 
Il  me  voit ,  calme  et  fière ,  annonçant  mon  dessein , 
Lui  montrer  son  forfait  attesté  par  son  sein.g. 
Dis-moi  si  pour  le  trône  élevé  dès  l'enfance , 
Le  plus  fier  des  humains  oubliera  cette  offense. 

ZÉ  ANGIR. 

Je  vais  vous  étonner  ;  le  plus  fier  des  humains 
Vcnoit,  sans  se  venger,  la  vengeance  en  ses  mains. 
Le  plus  fier  des  humains  est  encor  le  plus  tendre.... 
Je  prévoyois  qu'ici  vous  ne  pourriez  m'entendie  ; 
Mais ,  quoi  que  vous  pensiez ,  je  le  coiinois  trop  bien.... 

H  O  X  E  L  A  N  E. 

Insensé  I 

2  É  A  N  G I  R. 

Yotre  cœur  ne  peut  juger  le  sien  ; 
Pardonnez.  Mon  respect  frémit  de  ce  langage  ; 
Riais  vous  concevez  mal  qu'on  pardonne  un  outrage  î 
Un  autre  Ta  conçu.  Je  réponds  de  sa  foi , 
Et  vos  jours  sont  sacrés  pour  lui ,  comme  pour  moi  4 
Il  sait  trop  qu'à  ce  coup  je  ne  pouri<ois  survi^ae. 

ROXELANE. 

J'entends ,  pour  prix  des  soins -où  l'amiiié  vous  livrCj 

Sa  bonté  soviffrira  que  du  plus  beau  destin, 

Je  coure  dans  l'opprobre  ensevelir  la  fin  ; 

Et  ramper,  vil  esclave,  et  rebut  de  sa  haine  ; 

En  des  lieux  cù  viogt  ans  j'ai  marclié  souveraine. 

Décidons  notre  soit ,  et  daignez  écoater 

Ce  qu'un  amour  de  mûre  avoit  su  me  dicter. 
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iJe  mon  époux ,  "bicutôt ,  je  vais  pleurer  la  perte  ; 
¥a  de  la  gloire  ici  la  carrière  °£t  ouverte  : 
Soliman  la  cLerclioit  ;  mais  détestant  Thamas , 
Maigre  moi  celle  liaiaeen  detournoit  ses  pas. 
I.oiu  de  porter  ses  coups  h  la  Perse  abattue , 
Dans  ses  vastes  déserts  sans  fruit  toujours  vaincue j. 
H  falloit  s'appuyer  des  secours  du  Persan 
Coiitie  les  vïais  rivaux  de  l'empire  ottoman. 
L'Hymen  fait  les  traités ,  et  la  main  d'Azémire 
Pourroii  unirjpar  ,vous  et  l'un  et  l'ajitre  empire. 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Par  moi  ? 

n  OXEL  A5E. 

J'pffre  à  vos  vœux  la  gloire  et  le  bonheur. 

Z.ÉANG.IR. 

I.e  bonheur  désormais  est-il  fait  poiu"  mon  cœur  ? 
Si  vous  saviez. . . . 

r.  O  X  E  L  A  N  E. 

Mou  fils ,  je  sais  tout. 

ZÉANGin. 

Que  dit-elle? 
R  o  X  E  L  A  N  c. 
Vous  l'aunez. 

X  É  A  N  G  I  R. 

Je  l'adore  et  je  fuis Ah  î  cruelle  J 

i)  cieii  dont  la  rigueur  vend  si  cher  les  vertus. 
D'un  cœur  au  désespoir  n'exigez  rien  de  plus. 
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SCÈNE  IX. 

ROXELANE,  seule. 

Voila  donc  de  ce  cœur  quel  est  l'endroit  sensible  ! 
Allons ,  frappons  un  coup  plus  sûr  et  plus  terrible. 
Mon  fils  est  amcRireux,  sans  doute  il  est  aime', 
Intéressons  l'objet  dont  il  est  enflamme'. 
Pour  êtie  ambitieux  il  porte  un  cœur  trop  tendre^ 
Mais  l'amour  va  parler,  j'ose  tout  en  attendre. 
Espéions  :  qui  pouiroit  triompher  en  un  jour 
Des  cil  armes  d'un  empire  et  de  ceux  de  l'amour  ? 


ria    DU    XEOISIEME    ACTE. 


Tlié*tr«.  Tragédie»,  y.  ^5 


ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE   L 

ZÉANGïR,  AZÉMIRE. 

A.ZÉMÏC  E. 

i^  ON,  je  u'ai  point  douté  qu'un  héroïque  zèk 
îSe  signalât  toujours  votre  amitié  fidèle; 
3(c  vous  ai  trop  connu.  Votre  frère  arrêté 
Aujourd'hui  de  vous  seul  attend  sa  liberté. 
La  sultane  me  quitte  ;  et,  dans  sa  violence... 
i)nc\  entretien  fatal  et  quelle  confidence  ! 
De  ses  desseins  secrets  corûplice  malgré  moi , 
Ainsi  q\ie  ma  douleur  j'ai  caché  mon  effroi. 
Jg  respire  par  vous  ;  et ,  dans  ma  tendre  estime' , 
J'ose  encore  implorer  un  rival  magnanime: 
Je  tremble  pour  le  prince ,  et  mes  vœux  éperdue 
Lui  cherchent  un  asile  auprès  de  vos  vertus. 
ZÉ ANG  m. 

J'ai  subi  comme  vous  cette  épreuve  cruelle, 
Je  n  ai  pu  désarmer  une  main  maternelle. 
Ma  mère,  en  son  erreur,  se  flatte  qu'aujourd'hui 
^'os  vœux,  fixés  pour  moi,  me  parlent  contre  luiç 
Çue  le  sang  de  Thamas  doit  détester  mon  frèie. 
l»!iorant  mon  malheur,  elle  croit ,  elle  espère 
<^ue  la  séduction  d'un  amour  mutuel 
M'intéresse  par  vous  à  son  projet  cruel  ; 
Il  sera  confondu.  Déjà  jusqu'à  raonpère 
Une  kttre  en  secret  a  porté  ma  piière: 
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On  l'a  vu  s'attendrir,  ses  larmes  ont  coulé; 
C'est  par  son  ordre  ici  que  je  suis  appeld 
J'obtiendrai  qu'il  ses  yeux  le  prince  reparoisse, 
Je  saurai  pour  son  fils  re'veilleV  sa  tendresse. 
Songez ,  dans  vos  frayeurs ,  qu'il  lui  reste  un  appui. 
Et,  tant  que  je  vivrai,  ne  craignez  rien  pour  îui' 

A  z  É  ivi  1 R  E. 
Je  retiens  les  transports  de  ma  reconnoissance. 
Biais  par  pitié'  peut-être  on  me  rend  l'espérance: 
Pour  mieux  me  rassurer,  vous  cachez  vos  terreurs, 
\  ous  détournez  les  yeux  en  essuyant  mes  pleurs. 
Que  de  périls  pressants  !  le  visir ,  votre  mère, 
Moi-même  ,  cette  lettre ,  et  ce  fatal  mystère, 
Un  sultan  soupçonneux,  l'ivresse  des  soldats ) 
L'horreur  de  Soliman  pour  le  nom  de  Thamas  , 
Horreur  toujours  nouvelle  et  par  le  temps  accrue , 
Due  sans  fruit  la  sultane  a  même  combattue  ! 
Ah  !  si  dans  les  dangers  qu'on  redoute  pour  nioi , 
Ceux  du  prince  à  mon  cœur  inspiroient  moins  d'effroi , 
Je  vous  dirois,  forcez  son  généreux  silence; 
Dévoi'ez  son  secret,  montrez  son  innocence  : 
Heureuse,  si  j'avois,  en  voulant  le  sauver, 
LU  des  péri's  plus  grands  el  la  mort  à  braver! 

zÉANGiiu' 
Comme  elle  sait  aimer!  je  vois  toute  ma  perte. 
Pardonnez  :  ma  blessure  un  instant  s'est  ouverte; 
L;i:sscz-mc)i  :  loin  de  vous,  je  suis  plus  génôreux* 
Le  sultan  va  paroître  :  on  vitnt.  Fuyez  ces  lieux. 
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SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  ZÉANGIR. 

ZE  ANGin. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux  j'adore  l'indulgence 
Qui  rend  h  rues  regards  votre  auguste  présence, 
Et  d'un  ordre  sévère  adoucit  la  rigueiu'. 

SOLIMAN. 

Touclié  de  tes  vertus,  satisfait  de  ton  cœur, 
D'un  sentiment  plus  doux  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Dans  ces  premiers  moments  j'ai  bien  voulu  t'entendre  ; 
Mais  que  vas-tu  me  dire  en  faveur  d'un  ingrat, 
Dont  ce  jour  a  prouve'  le  rebelk  attentat? 
De  ce  triste  entretien  quel  fruit  peux-tu  prétendre  ? 
Et  de  ma  complaisance ,  hélas  !  que  dois-je  attendre , 
Hors  la  douceur  de  voir  que  le  ciel  aujoui'd'liui 
Ptîe  laisse  au  moins  en  toi  plus  qu'il  ne  m'ôte  en  lui; 

ZÉANG-IR. 

Il  n'est  point  prononcé  cet  arrêt  sanguinaire. 
Le  piince  a  pour  appui  les  bontés  de  son  père. 
Vous  l'aimâtes,  seigneur;  je  vous  ai  vu  cent  fois 
Entendre  avec  transport  et  couler  ses  exploits, 
Des  splendeurs  de  l'empire  en  tirer  le  présage  ^ 
Et  montrer  ce  modèle  à  mon  jeune  couraee. 
Depuis  plus  de  huit  ans ,  éloigné  de  ces  lieux, 
On  a  de  ses  vertus  détourné  trop  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  quand  toi-même  as  vu  jusqu'où  sa  violence 
A  fait  de  ses  adieux  éclater  l'insolence  ! 

z  É  A  N  G  I  K. 

Gardez  de  le  juger  sur  un  emportement, 
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D'une  âme  au  désespoir  rapide  égareinent. 
Vous  savez  quel  affront  enflammoil  son  courage. 
On  excuse  l'orgueil  qui  repousse  un  outrage. 

SOLIMAN. 

De  l'orgueil  devant  moi  I  menacer  h  mes  yeux  i 
Dès  long-temps. . . 

ZE  ANGin. 
Pardonnez,  il  ëtoit  malheureux  ; 
Dans  les  rigueurs  du  sort  son  âme  étoit  plus  fière  : 
Tels  sont  tous  les  grands  cœurs ,  tel  doit  être  mon  frère. 
Rendez-lui  vos  bonte's,  vous  le  verrez  soumis, 
Embrasser  vos  genoux ,  vous  rendre  votre  fils , 
J'en  réponds. 

SOLIMAN. 

Eh  !  pourquoi  réveiller  ma  teudi'esse 
Quand  je  dois  à  mon  cœur  reprocher  ma  foiblesse. 
Quand  un  traître  aujourd'hui  sollicite  OThamas  ? 
Qviand  son  crime  avéré... 

z  É  A  N  G  I  R. 

Seigneur ,  il  ne  l'est  pas  : 
Croyez- en  Famitië  qui  me  parle  et  m'anime  ; 
De  tels  nœuds  ne  sont  point  resserrés  par  le  crime. 
Quels  que  soient  les  garants  qu'on  ose  vous  donner , 
Croyez  qu'il  est  des  cœurs  qu'on  ne  peut  soupçonner. 
Eh  l  qui  sait  si  fermant  la  bouche  à  l'innocence. . . 

SOLIMAN-. 

Va,  son  forfait  lui  seul  l'a  réduit  au  silén,"c. 
Eh  !  peut-il  démentir  ce  camp  dont  les  clameurs 
Déposent  contre  lui  pour  ses  accusateurs? 

z  i  A  N  G  I  K. 

Oui.  Souffrez  seulement  qu'il  puisse  se  défendre. 
Daignez,  daignez  du  moins  le  revoir  et  l'eutendrei 

25. 
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SOLIMAN. 

Que  dis-tvi?  ciel  !  qui  ?  lui  I  qu'il  paroisse  à  mes  yeux] 
Me  voir  encor  braver  par  cet  audacieux  ! 

ZL ANG  m. 
Eh  quoi  !  votre  vertu,  seigneur,  votre  justice 
De  ses  persêcutenrs  ôc  niontreroicnt  complice  ? 
Vous  avez  entendu  ses  niorleii  ennemis, 
Et  pourriez,  sans  l'entendre,  immoler  votre  fils. 
L'héritier  de  l'empire  !  Ah  1  son  père  est  trop  juste. 
Ou  seroit,  pardonnez,  celte  cicnience  auguste 
Qui  dicta  vos  décrets,,  par  qui  vous  elTacez 
Nos  plus  fameux  sultans  pics  de  vous  éclipsés  ? 

SOLIMAN. 

Eh  I  qui  l'atteste  mieux ,  dis  -iiioi ,  cette  clémence , 

Que  les  soins  paternels  qu'avcit  pris  ma  prudence 

D'étouCTor  mes  soupçons,  d'exiger  qu'en  ma  main 

Fût  remis  du  forfait  le  gage  tiop  certain  ? 

D'ordonner  que  présent,  et,  prêt  à  les  confondre, 

A  ses  accusateurs  lui-même  il  pût  répondre  ? 

Hélas  !  je  m'en  flattois  :  et  lorsque  ses  soldats 

Menacent  ivn  sultan  des  derniers  attentats, 

Qu'ds  me  bravent  pour  lui ,  réponds-irioi ,  qui  m  arrête  t 

Quel  autre  dans  leur  camp  n'eût  fait  voIcf  sa  tète  ? 

Et  moi,  loin  de  frapper,  je  tremble  en  ce  moment 

Que  leur  zèle,  poussé  jusqu'au  soulèvement, 

Malgré  mci  ne  m'arrache  un  ordre  nécessaire. 

Eh  I  qui  sait  si  tantôt,  secondant  ta  prière, 

Ce  reste  de  bouté  qui  m'enchaîne  le  bras , 

Is  a  point  porté  vers  toi  mes  regrets  et  mes  pas  ; 

Si  je  n'ai  point  cherclié,  dans  l'horreur  qui  m'accable, 

A  pleurer  avec  toi  le  crime  et  le  coupable  ? 

Hélas  I  il  est  trop  vrai  qu'au  déclin  de  mes  ans , 


I 
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Fuyant  des  yeux  cruels,  suspects,  indifférents  , 
Contraint  de  renfermer  mon  cliagrin  solitaire, 
5'ai  cliéri  l'intérêt  que  tu  prends  à  ton  frère; 
VX  qu'en  te  refusant ,  ma  douleur  aujourd'lmi 
Goûte  quelque  plaisir  à  te  parler  d';  lui. 

ZÉ  ANGTli. 

Vous  l'aimez,  votre  cœur  emlnasse  sa  défense. 
Ah  !  si  vos  yeux  t'-op  tard  voyolent  son  innocence , 
Si  le  sort  vous  condamue  à  tel  affreux  malheur, 
Avouez  qu'en  effet  vous  mourrez  de  douleur. 

s  OLIM  AN. 

Oui.  Je  mourrois ,  mon  fils ,  sans  toi ,  sans  ta  tendresse  , 
Sans  les  vertus  qu'en  toi  va  chérir  ma  vieillesse. 
Je  te  rends  grâce ,  ô  ciel ,  qui ,  dans  ta  cruauté , 
Veux  que  mon  malheur  même  adore  ta  bonté  ; 
Qui  dans  l'un  de  mes  fils  prenant  une  victime , 
De  l'autre  me  fait  voir  la  douleur  magnanime, 
Oubliant  les  grandeurs  dont  il  doit  hériter, 
Pleurant  au  pied  du  trône  et  tremblant  d  y  monter. 

ZÉ  ANGIR. 

Ali!  si  vous  m'approuvez,  si  mon  cœur  peut  vous  plaire, 

Accordez-m'en  le  prix  en  me  rendant  mon  frère. 

Ces  sentiments  qu'en  moi  vous  daignez  applaudir , 

Conimuns  à  vos  deux  fils ,  ont  trop  su  les  unir. 

Vous  formâtes  ces  nœuds  aux  jours  de  mon  enfance  ; 

Le  temps  les  a  serrés....  c'étoit  votre  espérance  ; 

Ah  1  ne  les  brisez  point.  Songez  quels  ennemis 

Sa  valeur  a  domtés ,  son  bx-as  vous  a  soumis. 

Quel  triomphe  pour  eux  !  et  bientôt  quelle  audace , 

Si  leur  haine  apprenoit  le  coup  qui  le  menace  î 

Quels  vœiiXj  s'ils  contemploient  le  bras  levé  sur  lui  I 

Kt  dans  quel  temps  veut-on  vous  ravir  cet  appui  ? 
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Voyez  le  Transilvain ,  le  Hongrois ,  le  Moldave , 

Jnfestcr  à  l'envi  le  Danube  et  la  Drave. 

Khodes  n'est  plus.  D'où  vient  que  ses  fiers  défenseurs  , 

Siir  le  rocher  de  Malte  insultent  leurs  vainqueurs  ? 

Et  que  sont  devenus  ces  projets  d'un  grand  homme , 

Quand  vous  deviez,  seigneur,  dans  les  remparts  de  Roine>^ 

Jictruisant  des  cluvtiens  le  culte  florissant, 

Aux  murs  du  Capitole  arborer  le  croissant  ? 

Parlez,  armez  nos  mains,  et  que  notre  jeunesse 

Fasse  cncor  respecter  cette  auguste  vieillesse. 

Vous,  craint  de  l'univers,  revoyez  vos  deux  fils, 

Vahiqueurs,  à  vos  genoux  retomber  plus  soumis - 

Baiser  avec  respect  cette  main  triomphante, 

Incliner  devant  vous  leur  tête  obéissante ,^ 

Et  chargés  d'une  gloire  offerte  à  vos  vieux  ans , 

J)e  leurs  doubles  lauriers  couvrir  vos  cheveux  blancs. 

Vous  3'ous  troublez,  je  vois  vos  larmes  se  répandre. 

SOLIMAN. 

Je  ride  a  ta  douleur  et  si  noble  et  si  tendre. 

.Ah  !  qu'il  soit  innocent  et  mes  vœux  sont  remplis. 

ijardcs ,.  que  devant  moi  l'on  amène  mon  fils. 

ZÉ  AIN  G  lE. 

(Aux  qardes.  ) 
Mon  père....  Demeurez...    Ali  !  souffrez  que  mon  zèio 
(>>uve  de  vos  bontés  lui  porter  la  nouvelle; 
Je  reviens  avec  lui  me  jeter  à  vos  pieds. 

SCÈiNE   III. 

SOLIMAN,  seul. 

O  KATURE  !  6  plaisirs  trop  long-temps  oubliés  ! 
()  doux  épanciiements  qu'une  contrainte  austère 
\  long-îemps  interdits  aux  tendresses  d'un  père , 


ACTE  ly,   SCÈNE   111.  297 

Vous  rendez  quelque  calme  h  mes  sens  oppressés  ! 

Égalez  vos  douceurs  à  mes  ennuis  passés. 

Quoi  donc  !  ai-je  oublié  dans  quels  lieux  je  respire , 

Et  par  qui  mon  aïeul  dépouillé  de  l'empire 

Vit  son  fils?...  Murs  affreux!  séjour  des  noirs  soupçons, 

Ne  me  retracez  plus  vos  sanglantes  leçons  ; 

Mon  fils  est  vertueux,  ou  du  moins  je  l'espère. 

Mais  si  de  ses  soldats  la  fureur  téméraire 

Malgré  lui-même  osoit triste  sort  des  sultans 

Réduits  à  redouter  leurs  sujets ,  leurs  enfants  ! 
Qui  ?  moi  !  je  souffrirois  qu'arbitre  de  ma  vie.... 
Monarques  des  chrétiens  ,  que  je  vous  porte  envie  I 
Moins  craints  et  plus  cliéris ,  vous  êtes  plus  heureux, 
V  ous  voyez  de  vos  lois  vos  peuples  amoureux 
Joindre  un  plus  doux  hommage  à  lem^  obéissance^ 
Ou ,  si  quelque  coupable  a  besoin  d'indulgence , 
Vos  cœurs  à  la  pitié  pevivent  s'abandonner, 
Et ,  sans  effroi ,  du  moins ,  vous  pouvez  pardonner. 

SCÈNE   IV. 

SOLIMAN,  LE  PRINCE,  ZÉANGIR. 

SOLIMAN. 

Vous  me  voyez  encor,  je  vous  fais  cette  grùce. 

Je  veux  bien  oublier  votre  nouvelle  audace. 

Sans  ordre,  sans  aveu,  traiter  avec  Thamas 

Est  un  crime  qui  seul  méritoit  le  trépas. 

Offrir  la  paix  !  qui ,  vous  ?  de  quel  droit  ?  à  quel  titre  .^ 

De  ces  grands  intérêts  qui  a'ous  a  fait  l'arbitie ? 

Sachez,  si  votre  main  combattit  pour  l'État, 

Qu'un  vainqueur  n'est  encor  qu'un  sujet,  un  soldat. 
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LE  PRINCE. 

Oui,  j'ai  lûclié  du  moins,  seigneur,  de  le  paroître, 
Et  mon  sang  prodigue'.... 

SOLIMAN. 

Vous  serviez  votre  maître. 
Votre  orgueil  croiroit-il  faire  ici  mes  destins? 
Soiiman  peut  encor  vaincre  par  d'autres  mains. 
Un  autre  avec  suc<:ès  a  marché  sur  ma  trace. 
Et  votre  égal  un  jour..... 

LE  P  n  I  N  C  E. 

Mon  frère  !  il  me  surpasse  : 
Le  ciel,  qui  pour  moi  seul  garde  sa  cruauté, 
S'il  vous  laisse  un  tel  fils ,  ne  vous  a  rien  ôté. 

SOLIMAN. 

Qu'entends  je  !  h  la  grandeur  joint-on  la  perfidie? 

ZÉANGIR, 

En  se  montrant  à  vous,  son  cœur  se  justifie. 

SOLIMAN. 

Je  le  souliaite  au  moins.  Mais  n'apprendrai-je  pas 
Le  prix  que  pour  la  paix  on  demande  à  Thamas  ? 
Le  perfide  ennemi,  dont  le  nom  seul  m'ofiense, 
Vous  a-i-il  contre  moi  promis  son  assistance? 

LE  PRINCE. 

Juste  ciel  I  ce  soupçon  me  fait  frémir  d'horreur; 
Si  le  crime  un  moment  jùt  e}!tré  dans  mon  cœur, 
(Vous  ne  penserez  pas  que  la  mort  m'intimide,) 
'Je  vous  dirois,  frappez,  punissez  un  perfide. 
Mais  je  suis  innocent,  mais  l'omLre  d'un  forfait.... 

s  O  L  I  31  A  N. 

Eh  bien!  je  veux  vous  croire ,  expliquez  ce  billet. 
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LE  PRINCE,  après  un  tnomcnt  de  silence. 
}e  fréniis  de  l'aveu  qu'il  faut  que  je  vous  fasse  ; 
Mon  respect  s'y  rc'sout ,  sans  espe'rer  ma  grâce  ; 
J'ai  craint,  je  l'avouerai,  pour  des  jours  précieux. 
3 'ai  craint,  non  le  courroux  d'un  sultan  géne'reux, 
Mais  une  main....  seigneur,  voire  nom,  votre  gloire, 
.Soixante  ans  de  vprtus  cbers  à  notre  mémoire, 
Tout  me  répond  des  jours  commis  à  voire  foi , 
Et  lues  malheurs  dq.  moins  n'accableront  que  moi. 

s  o  L  I M  A  Jf . 
Et  pour  qui  ces  terreurs  ? 

lE  PniNCE. 

Cet  e'crit ,  ce  message , 
Que  de  la  trahison  vous  avez  cru  l'ouvrage , 
C'est  celui  de  l'amour;  ordonnez  noon  trépas  : 
Votre  lils  brûle  ici  pour  le  sang  de  Thamas, 

'     SOLIMAN. 

Pour  le  sang  de  Thamas  I 

LE  PRINCE. 

Oui .  j'adore  Azémire, 

SOLIMAN. 

Puis-je  l'entendre,  ô  ciel  !  et  xju'oses-tu  me  dire  ? 

Est-ce  là  le  seaet  que  j'avois  attendu  ? 

Voilà  donc  le  garant  que  m'oflie  ta  vertu  î 

.Quoi  î  tu  pars  de  ces  lieux,  chargé  de. ma  vengesin-ee. 

Et  de  mon  ennemi  tu  brigues  l'qlliance  ! 

zÉ  AN  Gin. 
$'il  mérite  la  mort,  si  votre  haine,... 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 

Ï.É  AN  CIR. 

L'amour  est  son  seul  crime,  et  ce  crime  est  k  inica. 


3tyo  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR. 

Vous  voyez  mon  rival,  mon  rival  que  l'on  aime. 
Ou  prononcez  sa  grâce ,  ou  m'immolez  moi-mêm€. 

s  O  L  1  M  A  N. 

Ciel  1  de  mes  ennemis  suis-je  donc  entouré  ? 

ZÉANGir. 

De  deux  fils  vertueux  vous  êtes  adoré. 

SOLJMÀN. 

o  surprise  !  ô  douleur  l 

aÉ  ANGIB. 

Qu'ordonnez- vous  ? 

lE  phince. 

Mon  pèce^ 
îlien  n'a  pu  m'abaisser  jusques  h  la  prière  ; 
Rien  n'a  pu  me  contraindre  à  ce  cruel  effort, 
Et  je  le  fais  enfin,  pour  demander  la  mort  : 
Ne  punissez  que  moi. 

ZÉANGIR. 

C'est  perdre  l'un  et  l'autre, 
LE    p  n  I  N  c  E. 
C'est  votre  unique  espoir. 

z  É  A  N  G  1  n . 

Sa  mort  seroit  la  vôtre. 

LE    PRINCE. 

C'est  pour  moi  qu'il  révèle  un  secret  dangereux. 

ZÉANGIR^ 

Pour  vous  fléchir  ensemble,  ou  pour  périr  tous  deux, 

LE    PRINCE. 

Il  m'immoloit  l'amour  qui  seul  peut  vous  déplaire, 

ZÉ  ANGin. 

J'ai  dû  sauvef  des  jours  consacrés  à  son  pècf>. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  3oa 

SOLIMAN. 

Mes  enfants ,  suspendez  ces  généieux  débats. 
O  tendresse  héroïque!  adniiiubles  combats! 
Spectacle  trop  touchant  offert  à  ma  vieillesse  ! 
Mes  yeux  connoîtront-ils  des  larmes  d'allégresse  ! 
Grand  Dieu!  me  payez-vous  de  mes  longues  douleurs? 
De  mes  troubles  mortels  chassez-vous  les  horreurs  ? 
Tfon ,  }e  ne  croirai  point  qu'un  cœur  si  magnanime , 
Parmi  tant  de  vertus ,  ait  laissé  place  au  crime 
QDieu  î  vous  m'épargnerez  le  malheur.,. 

SCÈNE  Y.     " 

iES    PRÉCÉDENTS,    OSMAN. 
■O  S  JVi  A  ». 

Paroissez  : 
Le  trône  est  en  péril,  vos  jours  sont  menacé». 
Transfuges  de  leur  camp,  de  nombreux  janissaires^ 
Des  fureurs  de  l'armée  insolents  émissaires, 
Dans  les  murs  de  Byzance  ont  semé  leur  terreur, 
Séditieux  sans  chef,  unis  par  la  douleur. 
Ils  marclient.  Leur  maintien ,  leur  silence  menace. 
En  pâlissant  de  crainte ,  ils  frémissent  d'audace  ; 
Leur  calme  est  effrayant,  leurs  yeux  avec  horreur 
Des  remparts  du  sérail  mesurent  la  hauteur, 
Déjà,  devançant  riieure  aux  prières  marquée, 
Les  flots  d'un  peuple  immense  inondent  la  Mosquée  , 
Tandis  que  dans  le  camp  un  deuil  séditieux 
D'un  désespoir  farouche  épouvante  les  yeux , 
Que  des  plus  forcenés  l'emportement  funeste 
Des  drapeaux  déchirés  ensevelit  le  reste , 
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Comme  si  leur  courroux,  en  les  foulant  aux  picds^ 
\'cDoil  d'anéantir  leurs  serments  oubliés, 
Blontrez-vous,  imposez  à  leur  fuule  insolente, 

SOLIMAN. 

l'y  cours  :  va  ,  pour  toi  seul  un  père  s'épouvante. 

Frétais  de  mon  danger ,  frémis  de  leur  fureur  ; 

Et  surtout  fais  des  vœux  pour  me  revoir  vainqueur, 

LE    PRINCE. 

Je  fais  plus  ;  sans  frémir  je  deviens  leur  otage  ; 
J'aime  à  l'être,  seigneur;  je  dois  ce  témoignage 
A  de  })raves  guenners  qu'on  veut  rendre  suspecta , 
<^)uand  leur  douleur  soun}ise  atteste  leurs  respects. 
Ah  !  s'il  m'étoit  permis  !  si  ma  vertu  fidèle 
Pouvoit,  h.  vos  côtés  désavouant  leur  zèle, 
Se  montrer ,  leur  apprendre  en  signalant  ma  foi , 
£;omment  doit  éclater  l'amom:  qu'ils  ont  pour  moi 

SOLIMAN,    moment  de  silence. 
Ciardes ,  qu'il  soit  conduit  dans  l'enceinte  Sdcre'e, 
Des  plus  audacieux  en  tout  temps  révérée. 
Qu'au  fidèle  Nessir  ce  dépôt  soit  commis. 
Va ,  mon  destin  jamais  ne  dépendra  d'un  (lU. 
Visir,  à  ses  soldats,  aux  vainqueurs  de  l'Asie 
Opposez  vos  guerriers  vainqueurs  de  la  Hongrie  ; 
Qu'on  soit  prêt  à  marcher  à  mon  commandement , 
Veillez  6ur  le  sérail. 

SCÈNE    VI. 

ZÉANGÎR,  OSMAN. 

Z  É  A  N  G  I  n . 

AnnÊTEz  un  moment. 
,Ç'*st  vous  qui  de  mon  frère  accusant  l'innocence, 


ACTK  ly,  SCÈNE  VI.  3o: 

Tontrc  lai  du  sultan  excitez  la  vengeance. 

Je  lis  ilans  votre  cœur,  et  conçois  vos  desseins  : 

Vous  voulez  par  sa  mort  assurer  mes  destins, 

Et  des  pièges  qu'ici  l'amitié'  me  présente 

G  arantir ,  par  pitié ,  ma  jeunesse  imprudente. 

Vous  croyez  que  vos  soins,  en  m'immolant  ses  joui'Sj 

M'affligent  un  moment  pour  me  servir  toujours; 

(^>ùe  dans  l'art  de  rogner  sans  doute  moins  novice, 

Je  sentirai  le  prix  d'im  si  rare  service, 

Et  que  j'approuverai  dans  le  fond  de  mon  caiir 

Un  crime  malgré  moi  commis  pour  ma  grandeur. 

OSMAN. 

Moi,  seigneur,  que  mon  âme  h  ce  point  abaissée...» 

ZÉ  ANGin. 

Vous  le  nieriez  en  vain ,  telle  est  votre  pensée. 
V^oiis  attendez  de  mcilc  prix  de  son  trépas, 
Et  même  en  ce  moment  von?  ne  me  croyez  pas. 
(^)uoi  qu'il  eu  soit,  visir,  tAchez  de  me  connoître  l 
D'un  écueil  à  mon  tour  je  vous  sauve  peut-être  ; 
Ses  dangers  sont  les  miens,  son  sort  fera  mon  sort, 
Et  c'est  moi  qu'on  trahit  en  conspirant  sa  mort. 
Vous-même  redoutez  les  fureurs  de  ma  mère  ; 
Tremblez  autant  que  moi  pour  les  jours  de  mon  frère  : 
A  ce  péril  nouveau  c'est  vous  qui  les  livrez  ; 
Je  vous  en  fais  garant  et  vous  m'en  répondrez. 

OSMAN,   seul. 
Quel  avenir,  ô  ciel  !  quel  destin  dois-je  attendre! 


'3o4  MUSTAPHA  ET  ZJUNGIR. 

SCÈNE    VIL 

ROXELANE,  OSMAN. 

n  OXELANE. 

Viens  ,  les  moments  sont  cliers,  marchons. 

OSMAN. 

Daignez  m'en  tendre. 

B  O  X  E  L  A  N  E. 

Eh  quoi  ? 

OSMAN. 
Dans  cet  instant  Zéangir  en  courroux . . . 

nOXELANE. 

N'importe.  Ciel  !  l'ingrat!...  Frappons  les  derniers  coups. 
Le  sultan  hors  des  murs  va  porter  sa  présence. 
Dans  un  projet  hardi  viens  servir  ma  vengeance. 

OSMAN. 

Quel  projet?  ah  !  craignez.... 

LOXELANE. 

Quand  un  sort  rigoureux 
A  voulu  qu'un  dessein  terrible ,  dangereux 
Devînt  en  nos  malheurs  notre  unique  espérance, 
Il  faut,  pour  l'assurer,  consulter  la  prudence, 
Balancer  les  hasards ,  tout  voir ,  tout  prévenir  ; 
Et  si  le  sort  nous  trompe ,  il  faut  savoir  mourir. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE, 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  l'enceinte- 
sacrée.^  Nessir  et  les  gardes  au  fond  du  théâtre  ^ 
le  prince  sur  le  devant  et  assis  au  commence^ 

\    ment  du  monologue.) 


SCENE   I. 

LE  FRIT^CE,  seul: 

E'excès  du  dése^oir  semble  calmer  mes  sens  ;' 

Ouel  repos  !  moi  des  fers  !  ô  douleur  !  ô  toiu-mcnts  ! 

Sultane  ambitieuse ,  achève  ton  ouvrage  : 

Joins  pour  m'assassiner  l'artifice  h.  la  rage: 

A  ton  lâche  visir  dicte  tous  ses  forfaits. 

Le  traître  !  avec  quel  art,  secondant  tes  projets, 

De  son  re'cit  trompeur  la  perfide  industrie 

Du  sultan  par  degre's  réveilloit  la  furie  ! 

Combien  de  ses  discours  l'adroite  fausseté 

A  laissé ,  malgré  lui ,  percer  la  vérité  ! 

Ce  peuple  consterné ,  ce  silence ,  ces  larmes 

Qu'arrache  ma  disgrâce  au.x  publiques  alarmes, 

Ce  deuil  marqué  du  sceau  de  la  religion , 

C'étoit  donc  le  signal  de  la  rébellion  !  - 

Hélas  I  prier,  gémir,  est-ce  trop  de  licence? 

Est-on  rebelle  enfin  pour  pleurer  l'innocence  ? 

Et  le  sultan  le  craint  !  il  croit,  dans  son  erreur. 

Aller  d'uu  camp  rebelle  apaiser  la  fureur! 
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3()6  MUSTAPHA   ET  ZÉANGIR. 

Il  verra  leurs  respects  dans  leur  sombre  tristesse  ; 

Ou  m'aime  en  cliérissant  sa  gloire  et  sa  vieillesse. 

Suspect  dans  mon  exil ,  nourri  presque  opprimé, 

A  rdvtVer  son  nom  je  les  accoutumai; 

Son  fils  à  ses  vertus  se  plut  à  rendre  Iioimmag*  : 

<Hxe  ne  m'a-t-il  permis  de  l'aimer  d.ivantage  1 

C'a  ne  vient  point  :  ô  ciel  !  on  me  laisse  en  ces  lieux. 

Eu  ces  lieux  si  souvent  teints  d'un  sang  précieux  j 

Où  tant  de  criminels  et  d'innocents  peut-être, 

Sont  morts  sacrifiés  aux  noirs  soupçons  d'un  maître  ! 

Que  tarde  le  sultan  ?  s'est-il  enfin  montré  ? 

A-t-il  vu  ce  tumulte,  et  s'est-il  rassuré? 

lit  Zéangir  !  mon  frère  î  ô  vertus  I  ô  tendresse  ! 

Mon  frère  I  je  le  vois ,  il  s'alarme ,  il  s'empresse  ; 

De  sa  cruelle  mère  il  fléchit  les  fureurs; 

li  rassiii-e  Azémire ,  il  lui  donne  des  pleurs, 

Lui  prodigue  des  soins,  me  sert  dans  ce  que  j'aime  : 

Une  seconde  fois  il  s'immole  lui-même. 

Quelle  aideur  enflamraoit  sa  générosité. 

En  se  cliargea-nt  du  crime  à  moi  peul  imputé  l 

Quels  combntR  !  qtiels  ti-ànsports!  iîmerendoitmoji  pcr?  ; 

r'cst  un  de  ses  bienfaits ,  je  dois  tout  à  mon  frère. 

îSon  ,  le  ciel,  je  le  vois,  n'ordoime  point  ma  mort: 

2^"on,  j'ai  trop  accusé  mon  déplorable  sort; 

J'ai  trop  cru  mes  douleurs,  tout  mon  cœur  les  cond-iniuc  : 

Je  sens  qu'en  ce  moment  je  bais  moins  Roxelane. 

Mais  quel  bruit:  afe  !  du  moins....  que  vois-je?  k  vibir  ! 

Lui,  dans  un  tel  moiùent!  liiij  dani  ces  lifeitx! 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  3^^ 

SCÈNE    IL 

LE  PRINCE,  OSMAN, 

OSMAN. 

Nessih, 
Adorez  Ji  genoux  l'ordre  de  votre  maître. 
(1/  lui  remet  an  [lapicr.  ) 
LE  PRINCE,  assis,  et  après  un  moment  de  silence. 
Et  vous  a-t-on  pfermis  de  le  faire  connoître? 

OiM  AN. 

Bientôt  vous  l'apprendiez. 

LE  PniNCE. 

Et  que  fait  le  sultah  ? 
OSMAN.  , 

Contre  les  re'voltés  il  mardi e  en  cet  instant. 

LE  PRINCE. 

(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Les  révoltés  !  O  ciel  !  contraignons-nous.  J'espère 
Qu'on  peut  m'appreudre  aussi  ce  que  devient  mon- frère. 

OSMAN. 

Tîn  ordre  du  sultan  l'éloigné  de  ses  yeux. 

LE    PRINCE,    à  part. 

Zëangir  e'ioigiie  !  mon  appui  !  justes  cieux  ! 

,  Haut.  ) 
Azéniire.... 

o  s  M  A  N. 
Azc'mire  à  Thamas  est  rendue  ; 
Elle  quitte  Bj'za^ice. 

fi-E  PRINCE,  à  pari. 

O  f'igUeur  ixiiprdvue  I 
(Haut.) 
Quel  présage??  Et  Nesaii*....  cet  ordre. ... 


SoS  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR. 

OSMAN. 

Est  rigoureux^ 
Craignez  de  vos  amis  le  secours  dangereux.' 
Qui  voudroit  vous  servir  vous  traliiroit  peut-être. 
Ce  séjour  est  sacré  :  puisse-t-il  toujours  l'être  î 
Souhaitez-le  et  treiublez  :  vos  périls  sont  accrus  ; 
Ce  zèle  impétueux  qu'excitent  vos  vertus.... 

LE  PniNCE. 

Cessez  :  je  sais  le  prix  qu'il  faut  que  j'en  espère  j 
Roxelane  avec  vous  les  vantoit  à  mon  père. 
Sortez. 

OSMAN. 

[Vousavez lu,  Nessir,  obéissez, 

SCÈNE  IIL 

LE  PRINCE,  seul. 

O  CIEL  !  que  de  malheurs  à  la  fois  annoncés  ! 
Zéangir  écarté  !  le  départ  d  Azémire  ! 
Tout  ce  qui  me  confond,  tout  ce  qui  me  déchire! 
Craignez  de  vos  amis  le  secotirs  dangereux  !... 
Je  lis  avec  horreur  dans  ce  mystère  affreux. 

{Â  Nessir.) 
Si  l'on  s'armoit  pour  moi,  si  l'on  forçoit  l'enceinte... 
Tu  frémis,  je  t'entends...  d'où  peut  naître  leur  erainte ? 
Leur  crainte  1  on  l'espéroit  :  cet  espoir  odieux , 
Le  visir  l'annonçolt ,  le  portoit  dans  ses  yeux. 
S'il  ne  s'en  croyoit  sûr,  eîit-il  osé  m'instruire? 
Viendroit-il  insulter  l'héritier  de  l'empire? 
Comme  il  me  regardoit  incertain  de  mon  sort 
Mendier  chaque  mot  qui  me  donnoit  la  mort! 
Et  j'ai  dû  le  soufTtir,  l'insolent  qui  me  brave  1' 


ACTE  V^  SCÈNE  ilL  âoc> 

Le  fils  de  Soliman  bravé  par  un  esclave  ! 

Cet  affront,  cette  horreui*  manquoient  à  mon  destin  j; 

Après  ce  coup  affreux  le  trépas...  Mais  enfin, 

Qui  peut  les  enhardir  ?  Quelle  est  leur  espérance? 

Qu'on  attaque  l'enceinte?  et  sur  quelle  apparence?... 

Est-ce  dans  ce  sérail  que  j'ai  donc  tant  d'amis  ? 

Parmi  ces  coeurs  rampants  à  l'intérêt  soumis , 

Qu'importent  mes  périls ,  mon  sort ,  ma  renommée  ? 

C'est  le  peuple  qui  plaint  l'innocence  opprimée. 

L'esclave  du  pouvoir  ne  tremble  point  pour  moi  : 

A  Roxelane  ici  tout  a  vendu  sa  foi... 

Quel  jour  vient  m'éclairer?  Si  c'étoit  la  sultane?... 

Ce  crime  est  en  effet  digne  de  Roxelane. 

Oui ,  tout  est  éclairci.  Le  trouble  renaissant , 

Le  peuple  épouvanté ,  le  soldat  frémissant  ; 

C'est  elle  qui  l'excite  :  elle  effrayoit  mon  père , 

Pour  surprendre  à  sa  main  cet  ordie  sanguinaire. 

Les  meurtiiers  sont  prêts ,  par  sa  rage  apostés  ; 

Les  coups  sont  attendus  r  les  moments  sont  comptés. 

Grand  Dieu  !  si  le  malheur,  si  la  foible  innocence 

Ont  droit  à  ton  secours  non  moins  qu'à  ta  vengeance  ^ 

Toi  dont  le  bras  prévient  ou  punit  les  forfaits , 

Au  lieu  de  ton  courroux  signs'le  tes  bienfaits. 

Je  t'en  conjure,  ô  Dieu,  par  la  voix  gémissante 

Qu'élève  à  tes  autels  la  douleur  suppliante  ; 

Par  mon  respect  constant  pour  ce  père  trompé, 

Qui  périra  du  coup  dont  tu  m'auras  frappé; 

Par  ces  voeux  qu'en  mourant  t  ofîloit  pour  moi  ma  mère; 

Je  t'en  conjure...  au  nom  des  vertus  de  mon  frère. 

Calmons-nous  ;  espérons  :  je  respire  ;  mes  pleurs 

Démon  cœur  moins  saisi  soulagent  les  douleurs •.: 

Le  ciel..,  (ju'ai-je  entendu?.... 


•Im.  MUSTAPHA  ET  ZÉINGIR. 

[.in  Iruit  tju'on  nntend ,  les  gardes  tirent  tcurs  couiclaf:. 
?  esùr  tire  son  [rvignard.  Nessir  écoute  s'ii  tulvnd 
un  second  '>rult.) 

Frappe,  ta  main  cliancclle  ; 

Fmppe. 

[Le  second  bruit  se  fait  entendre.  Ceux  des  gardes  nui 
sont  à  la  droite  du  fyrince  passent  devant  lui  pour 
alfer  vers  la  porte  de  la  prison,  et  en  passant  for- 
ment un  rideau  qui  doit  cacher  ahsolument  l'action 
de  Nessir  aux  yeux  du  public.) 

SCÈNE    IV. 

LE  PRINCE,  ZÊANGIR. 

ÏÉANGIR  ,  s'ai'ançant   '>usque  sur  le  devant  du  théâtre 
de  l'autre  coté. 
Viens,  sifrnalons  notre  foi,  notre  zèle; 
(Courons  vers  le  sultan  ;  désarmons  les  soldats, 
Qu'il  reconnoisse  enfin. .. 

(  f*  «  ce  moment  les  gardes  qui  environnoient  le  prince 
mourant ,  se  rangent  et  se  développent  de  mantèie 
a  laisser  voir  le  prince  à  Zéangir  et  au  spec- 
tateur.y 

O  ciel  1  que  vois-je?...  heiai! 
Mon  frère  !  mon  cher  frère  1  ô  crime  1  ô  barbarie  I 

(  Aux  gardc.^.) 
Monstres,  quel  noir  projet!  quelle  aveugle  fiuic.' 
( .\c5s/r  lui  montre  l'ordre  ,  sur  lequel  Zéangir  jette  les 

geur.) 
Çu'ai-je  lu?  qu'ai-je  fait?  malheureux  I  quoi!  ma  mairr... 
O  mon  frère  !  et  c'est  moi  qui  suis  ton  assassin  1 


ACTE  V,  SCENE  IV.  3n 

O  sort  I  c'est  Zéangir  que  tu  ûiis  parricide  ! 
Quel  pouvoir  formidable  h  nos  desùus  préside  l 
Ciel  I 

LE  p n  15 c e: 
De  trop  d'ennemis  j'étois  eaveloppe'; 
Ton  fi  ère  à  leurs  fureurs  u'auroit  point  échappe. 
Je  plains  le  désespoir  où  ton  âme  est  en  proie. 
La  mienne  en  ce  malheur  goûte  au  moins  quelque  joie. 
Je  te  revois  encor  ;  je  ne  l'espérois  pas  ; 
Ta  présence  adoucit  l'horreur  de  mon  trépas. 

ZÉÂNG  IB. 

Tu  meurs  l  ah  I  c'en  est  fait. 

SCÈNE  V. 

LE  PRINCE,  ZÉA]>fGIR,  SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN. 

Tout  me  fuit,  tout  m'évijfî: 
Quelle  morne  terreur  dans  tous  les  yeux  écriie! 
Que  Yois-je  !  se  peut-il  ?...  mon  fils  mourant ,  ô  cieux  ! 

nOXELANE. 

H  n'est  plus. 

SOtlMA». 

Quoil  Nessir,  quel  bras  audacieux?... 
aKAKGiR,    se   relevant   de  dessus   le  corps    de    Sôit 

frère. 
l'Irurez  sur  î'attentai,  pleurez  sur  le  coupaI)l«, 
(•î'«8t  Zéaogjr. 

O  criir-e  !  ô  jour  cpouraiilabla  î 
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ROXELANE,  à  paru 
%ow  jplus  affreux  potu'  moi  ! 

e  O  L  I  M  A  N. 

Cruel ,  q^u'espérois-iu  i! 
z  É  A  N  o  1  R, 
fPrév^nir  vos  dangers ,  vous  montrer  sa  v«rtu , 
.Des  soldats  désarmés  arrêter  la  licence, 

^OLIM  ANo 

Hélas!  dans  leurs  respects  j'ai  vu  son  innocence. 
^Détrompé,  plem  de  joie,  en  les  trouvant  soumis, 
Tout  mon  cœur  s'écrioit ,  vous  me  rendez  mon  fils  1 
;Et  pour  des  jours  si  chers  qu»nd  je  suis  sans  alarmes , 
X^uand  j'apporte  en  ces  lieux  ma  tendresse  et  mes  larmes.. 

zÉ  ATS  G  iR  ,  hors  de  iul^  et  s' adressant  h  Roxelane. 
(Test  vous  dont  la  fureur  l'égorgé  par  mon  bras, 
Vous  dont  l'ambition  jouit  de  son  trépas; 
<>ui  sur  tant  de  vertus  fermant  les  yeux  d'un  père. 
L'avez  fait  un  moment  injuste,  sanguinaire.... 

(  A  Soliman.  ) 
Pardonnez,  je  vous  plains,  je  vous  cbéris....  hélas li 
Je  connois  votre  cœur,  vous  n'y  survivrez  pac. 
C'est  la  deruièxe  fois  que  le  mien  vous  offense  : 

(  Reqardant  sa  mère,  ) 
Mon  supplice  finit ,  et  le  vôïre  commence. 

(//  se  tue  sur  te  corps  de  son  frère,) 
s  G  L 1 M  A  K. 
O  comlîie  des  horreurs  ! 

HOXELANE. 

O  transport»  inouï*! 

•SOLIMAN. 

o  père  infortuné  ! 
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nOXELANE, 

Malheureuse  !  mon  fils. 
Lui  pour  qui  j'ai  tout  fait  :  lui ,  depuis  sa  naissance , 
De  mon  ambition  l'objet .  la  récompense  ! 
Lui  qui  punit  sa  mère  en  se  donnant  la  mort , 
Par  qui  mon  de'sespoir  me  tient  lieu  de  remord. 
Pour  lui  j'ai  tout  séduit,  ton  visir,  ton  armée. 
Je  t'effrayois  du  deuil  de  Byzance  alarmée. 
De  ton  fils  en  secret  j'excitois  les  soldats  ; 
Par  cet  ordre  surpris  tu  signois  son  trépas  ; 
Je  forçois  sa  prison ,  sa  perte  étoit  certaine. 
L'amitié  de  mon  fils  a  devancé  ma  haine. 
Un  Dieu  vengeur  par  lui  prévenant  mon  dessein.*.. 
Le  musulman  le  pense,  et  je  le  crois  enfin, 
Qu'une  fatalité  terrible ,  irrévocable , 
Nous  enchaîne  à  ses  lois ,  de  son  joug  nous  accable  ; 
Qu'un  Dieu,  près  de  l'abîme  où  nous  devons  périr, 
Même  en  nous  le  montrant,  nous  force  d'y  courir: 
J'y  tombe  sans  effroi  ;  j'y  brave  sa  colère , 
Le  pouvoir  d'un  despote  et  les  fureurs  d'un  pèrç. 
Ma  mort, . . , 

(E//e  fait  un  pa$  vers  son  fis,  ) 

SOI^IMAN. 

Non ,  tu  vivras  pour  pleurer  tes  forfaits, 
Monstre  :  de  ses  transports  prévenez  les  effets. 
Qu'on  l'enchaîne  en  ces  lieux,  qu'on  veille  sur  sa  viç. 
Tu  vivras  dans  les  fers  et  dans  l'ignominie ., 
Aux  plus  vils  des  livunains  vil  objet  de  mépris , 
Sous  ces  lambris  affreux  teints  du  sang  de  ton  fils. 
Que  cet  horrible  aspect  te  poursuive  sans  cesse  j 
Que  le  ciel,  prolongeant  ton  obscure  vieillesse, 

Théâtre.  Tragédies.  'J.  2J 
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T  abandonne  au  couiïoux  de  ces  mânes  sanglants  -, 
Oue  mon  onibre  bientôt  redouble  te3  tourments, 
Et  puisse  en  inventer  de  qui  la  barbarie 
Egale  mes  malheurs,  ma  haine  et  ta  furie I 
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